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Pour nos propres Chevaliers et légionnaires :

les hommes et les femmes de l’armée des États-Unis.

Je ne pourrais pas faire mon travail

si vous ne faisiez pas le vôtre. Merci.
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Prologue

L’exploitation était située à plusieurs kilomètres au sud de la terre dévastée où se dressait naguère Aléra Impéria. C’était une très vieille ferme. On n’avait pas vu de harpies dans les environs depuis plus de six siècles, et la dernière tempête furiesque était plus ancienne encore. À des kilomètres à la ronde, la région n’était qu’un patchwork de champs, d’exploitations, de villages et de routes, et ce depuis des centaines d’années. Les furies sauvages y étaient si rares et si chétives qu’on pouvait presque les considérer comme disparues.

Par conséquent, la petite exploitation n’avait pas été dotée d’une enceinte en pierre, ni d’une robuste grand-salle permettant aux paysans d’échapper au mauvais temps provoqué par les furies. Au lieu de cela, il s’agissait d’un ensemble de chaumières et de petites maisons, où chaque famille avait vécu séparément des autres, sous son propre toit.

Du moins, jusqu’à l’arrivée des vordes.

Invidia Aquitaine se tenait en marge de la petite exploitation, cachée dans l’ombre.

Ce n’étaient pas les ombres qui manquaient, ces temps-ci, songea-t-elle.

Le volcan nouveau-né qui servait de tombeau à Gaius Sextus, le dernier Premier Duc d’Aléra, avait continué à vomir des nuées de fumée noire et de cendre tout au long des semaines suivant sa création. Le ciel était couvert de nuages bas crachant de temps en temps une averse printanière, saccadée et rageuse. Il arrivait que la pluie soit jaune ou rouge, parfois verte. Les nuages eux-mêmes étaient faiblement éclairés, même la nuit, par une lueur rouge et inquiétante venue de la montagne de feu, au nord… ainsi que par la lumière phosphorescente, constante et sinistre, de la croache qui s’étendait dans toutes les autres directions. La substance cireuse tapissait la terre, les arbres, les bâtiments, et tout ce qui se trouvait sur le territoire conquis par les vordes.

C’était là que les vordes avaient assis leur présence avec le plus de force. C’était là, au cœur de ce qu’on appelait naguère Aléra, qu’elles avaient été le plus voraces. La croache, le milieu naturel des vordes, avait tout recouvert à presque deux cents kilomètres à la ronde, étouffant jusqu’au dernier souffle de vie sur son chemin.

Sauf à cet endroit précis.

La petite exploitation était verdoyante. Son potager était prometteur, bien que l’été n’ait pas encore commencé. Son champ aux dimensions modestes montrait déjà les signes d’une belle récolte. Le vent soupirait entre les feuilles de ses grands arbres séculaires. Ses animaux broutaient l’herbe grasse d’une pâture généreuse. Dans la pénombre, si l’on prenait soin d’ignorer le ciel aux lueurs étranges, le vert phosphorescent de la croache qui s’étendait d’un horizon à l’autre, et le cri perçant que poussait une vorde de temps à autre, on aurait pu se croire face à une exploitation aléréenne prospère et parfaitement normale.

Invidia frémit.

En réaction, le parasite sur sa poitrine fut parcouru à son tour d’un frisson. Ce mouvement fit souffrir Invidia, car la créature lui enserrait le torse de sa dizaine de pattes griffues, leurs extrémités pointues enfoncées de plusieurs centimètres dans sa chair. Cependant, ce n’était rien comparé à la douleur qu’elle ressentit lorsque la créature remua la tête. Elle avait enfoui son visage aveugle et ses mandibules fourchues entre deux de ses côtes, écartant sans vergogne ses entrailles.

Invidia haïssait la créature… mais elle lui devait d’être encore en vie. Le poison du carreau d’arbalète qui avait failli la tuer s’était propagé dans tout son corps. Là, il s’était envenimé et l’avait rongée de l’intérieur, de façon si rapide et pernicieuse que même ses talents de furifèvre n’avaient pas suffi à la guérir. Durant des jours, elle avait lutté contre le poison tout en fuyant toute civilisation, certaine d’être poursuivie, titubant et manquant de perdre connaissance à chaque instant. Et lorsqu’elle avait compris que son combat ne pouvait avoir qu’une seule issue, elle s’était écroulée sur le flanc d’une colline, et elle avait su qu’elle allait mourir.

Mais la reine vorde était arrivée. L’image de cette créature penchée sur elle, l’observant sans une once de pitié ou d’empathie, hantait toujours ses cauchemars.

Invidia était désespérée. Terrifiée. Rendue folle par le poison et la fièvre. Son corps était si crispé par les tremblements qu’elle ne sentait littéralement plus ses jambes ni ses bras. Cependant, elle sentait la reine vorde, sa présence étrangère à l’intérieur même de son esprit, examinant l’une après l’autre les pensées délirantes qui s’y bousculaient.

La reine lui avait proposé de la sauver et de la maintenir en vie, à condition qu’elle se mette à son service. Aucun autre choix ne s’offrait à elle, excepté la mort.

Bien que chacun d’entre eux fasse déferler une vague de souffrance le long de son corps, Invidia ne réagit pas aux mouvements du parasite. Tout comme les ombres, ce n’était pas la douleur qui manquait, dernièrement.

Et une petite voix, venue d’un coin sombre et reculé de son cœur, lui murmurait qu’elle l’avait bien cherché.

— Tu ne cesses de revenir ici, dit une jeune femme à côté d’elle.

Invidia sentit qu’elle tressaillait. Son cœur se mit à tambouriner follement, et le parasite frémit douloureusement. Elle ferma les yeux et se concentra sur la douleur, la laissant envahir ses sens jusqu’à chasser toute trace de peur de son esprit.

On ne montrait jamais sa peur à la reine vorde.

Invidia se tourna pour lui faire face et inclina poliment la tête. La jeune reine aurait presque pu passer pour une Aléréenne. Elle était d’une beauté exotique, avec un nez aquilin et une bouche généreuse. Elle était vêtue d’une robe de soie verte en lambeaux qui découvrait ses épaules, laissant apparaître des muscles fins et une peau parfaitement lisse. Ses longs cheveux blancs tombaient en un rideau ondoyant jusqu’à ses cuisses.

Seuls quelques détails trahissaient ses véritables origines. Ses ongles étaient des serres d’un vert presque noir, constituées de la même chitine dure comme l’acier que la carapace de ses guerrières. Sa peau avait un aspect étrangement rigide, et semblait refléter la lueur ambiante de la croache. Des veines vert pâle, à peine visibles, couraient sous la surface.

C’étaient ses yeux qui terrifiaient Invidia, même après des mois en sa compagnie. Ils s’étiraient légèrement vers le haut, comme ceux de ces barbares du Nord-Est, les Marats, et ils étaient entièrement noirs. Taillés en milliers de facettes étincelantes, comme ceux d’un insecte, ils observaient le monde sans ciller, avec une indifférence tranquille.

— Oui, je dois l’admettre, répliqua Invidia. Je vous ai bien dit que cet endroit présentait des risques. Vous ne semblez pas encline à écouter mes conseils. Par conséquent, je me suis fait un devoir de le surveiller et de m’assurer qu’il ne servait pas de quartier général ou de cachette à des espions.

La reine haussa une épaule d’un air nonchalant. Son geste était gracieux, mais manquait de naturel : elle l’avait manifestement copié sans en comprendre le sens.

— Cet endroit est sous surveillance permanente. Personne ne pourrait s’y infiltrer sans être repéré.

— D’autres ont dit la même chose, et ils se trompaient, fit remarquer Invidia. Souvenez-vous du tour que la comtesse Amara et le comte Bernard nous ont joué, l’hiver dernier.

— La zone en question n’avait pas encore été renforcée, répondit calmement la reine. Celle-ci, si. (Son regard glissa vers les petites maisons, et elle pencha la tête sur le côté.) Ils se réunissent pour manger chaque soir, à la même heure.

Les paysans aléréens qui vivaient là, dans les maisonnettes adossées les unes aux autres, cultivaient les champs et effectuaient toutes les tâches habituelles d’une exploitation comme s’ils n’étaient pas les seuls Aléréens encore en vie à plus d’un mois de marche à la ronde.

Ils n’avaient pas d’autre choix. La reine vorde leur avait annoncé que, s’ils refusaient, ils mourraient.

Invidia soupira.

— Oui, toujours à la même heure. Cela s’appelle « dîner », ou « souper ».

— L’un ou l’autre ? releva la reine.

— Dans les faits, les mots sont à peu près interchangeables.

La reine vorde fronça les sourcils.

— Pourquoi ?

Invidia secoua la tête.

— Je l’ignore. C’est en partie parce que nos ancêtres parlaient de nombreuses langues différentes, et…

Le regard de la reine vorde vint se poser sur Invidia.

— Non, l’interrompit-elle. Pourquoi mangent-ils tous ensemble ? (Elle se retourna vers les maisonnettes.) Il existe une possibilité que les créatures plus grandes et plus fortes s’approprient la part des plus faibles. La logique leur dicte de manger seuls. Et cependant, ce n’est pas le cas.

— Ce n’est pas seulement de s’alimenter qu’il est question.

La reine étudia une chaumière.

— Les Aléréens perdent du temps à modifier leur nourriture selon des processus divers. Je suppose que manger tous à la fois compense légèrement l’inefficacité de ces pratiques.

— Cela simplifie la tâche du cuisinier, c’est vrai. Cela explique en partie cette tradition, répondit Invidia. Mais en partie seulement.

La reine fronça les sourcils de plus belle.

— Quelle autre raison peut-il y avoir à manger de cette manière ?

— Le simple fait d’être ensemble, expliqua Invidia. C’est ainsi que se créent les liens familiaux.

Les Grandes Furies savaient à quel point c’était vrai. Invidia aurait pu compter sur ses doigts le nombre de repas qu’elle avait pris en compagnie de son père et de ses frères.

— Des liens émotionnels, dit la reine.

— Oui, confirma Invidia. Et… c’est agréable.

Des yeux noirs et vides la dévisagèrent.

— Pourquoi ?

Elle haussa les épaules.

— Cela donne une impression de stabilité, dit-elle. Le fait d’avoir ce rituel quotidien… C’est rassurant, de savoir que cela arrivera tous les jours.

— Mais ce n’est pas le cas, contesta la reine. Même au sein de leur habitat naturel, ce rituel n’est pas définitif. Leurs enfants grandissent et quittent la maison. Leur routine est perturbée par des événements qu’ils ne peuvent contrôler. Les vieux meurent… Les malades meurent… Ils finissent tous par mourir.

— Ils le savent, répondit Invidia.

Elle ferma les yeux, et l’espace d’un instant, elle pensa à sa mère. Elle se remémora le temps trop bref durant lequel cette dernière avait pu partager sa table, sa vie et son amour avec sa fille unique. Puis elle ouvrit les yeux et s’obligea à regarder le monde cauchemardesque où elle se trouvait.

— Mais on se surprend à l’oublier, lorsqu’on est face à un repas chaud et entouré de ceux qu’on aime.

La reine vorde lui lança un regard incisif.

— L’amour… Une fois de plus.

— Je vous l’ai déjà dit : c’est la première émotion qui nous gouverne. L’amour des autres, ou bien l’amour de soi.

— Prenais-tu tes repas de cette manière ?

— Lorsque j’étais très jeune, répondit Invidia. Et seulement avec ma mère. Elle est morte de maladie.

— Et c’était agréable, de dîner ?

— Oui.

— L’aimais-tu ?

— Comme seul un enfant est capable d’aimer, dit Invidia.

— T’aimait-elle ?

— Oh, oui.

La reine vorde se tourna pour faire face à Invidia. Elle resta muette deux bonnes minutes, et lorsqu’elle parla enfin, ce fut en séparant soigneusement ses mots pour plus de solennité. Cela donna à sa question une consonance singulière, presque enfantine :

— Comment était-ce ?

Invidia ne regarda pas la jeune femme, le jeune monstre qui avait déjà détruit la plus grande partie du monde. Elle observa, par la fenêtre la plus proche, les paysans qui dressaient la table pour le dîner.

La moitié des occupants de la ferme étaient des Placidains, capturés lorsque les vordes avaient achevé leur conquête de Cérès et repris leur route à travers les plaines vallonnées qui ceignaient la ville. Parmi eux se trouvait un couple de vieillards. Il y avait également une jeune mère, avec deux enfants à elle, et trois autres que les vordes lui avaient confiés. Un homme d’âge moyen était assis près d’elle : c’était un fermier des terres entourant Aléra Impéria, qui n’avait pas été assez malin ou assez rapide pour échapper aux vordes lorsqu’elles s’étaient approchées de la capitale. Les adultes comme les enfants étaient épuisés par leur journée de travail sur l’exploitation. Ils avaient faim et soif, le repas simple qu’on leur avait préparé suffisait à les contenter. Ils passeraient un moment ensemble dans la salle commune, après le repas, profitant de quelques heures de liberté, l’estomac plein et le corps agréablement engourdi par la fatigue. Puis ils dormiraient.

Invidia contempla la petite famille, assemblée comme un amas de bois flotté par les hasards de l’invasion et de la guerre. Ils n’en étaient que plus déterminés à ne pas se séparer. Même à cet instant, dans cet endroit, alors que le monde s’était écroulé autour d’eux, ils tentaient de se procurer mutuellement un peu de réconfort et de chaleur, surtout aux enfants. Invidia désigna du menton la table éclairée par des bougies, où les adultes échangeaient quelques sourires, et où les enfants allaient même jusqu’à éclater de rire.

— Comme ça, répondit-elle. C’était comme ça.

La jeune reine examina la chaumière. Puis elle dit :

— Viens.

Et elle s’avança à grandes enjambées, aussi gracieuse et implacable qu’une araignée affamée.

Invidia grinça des dents et resta immobile. Elle n’avait pas envie de voir d’autres gens mourir.

Le parasite, réprobateur, eut un mouvement de torsion qui lui infligea une douleur atroce.

Elle suivit la reine vorde.

La reine ouvrit brutalement la porte, dédaignant la poignée, et le battant tout entier vola en éclats. Bien qu’elle en ait déjà donné la preuve en de rares occasions, la force physique dont elle était capable malgré son petit gabarit était ahurissante. Même Invidia, habituée aux tours de force surhumains des terrafèvres, avait peine à le croire. La reine enjamba les débris pour entrer dans la cuisine, où la petite famille était attablée pour dîner.

Tous se figèrent. Le plus jeune des enfants, un adorable garçon d’environ un an, poussa un bref gémissement. Sa mère le fit taire en le prenant dans ses bras et en lui plaquant une main sur la bouche.

La reine arrêta son regard sur la mère et l’enfant.

— Toi ! dit-elle en pointant un doigt griffu, mortellement effilé, vers la jeune femme. Cet enfant est bien de ton sang ?

La jeune paysanne ouvrit de grands yeux terrifiés. Elle hocha la tête.

La reine vorde fit un pas en avant et dit :

— Donne-le-moi.

Les yeux de la femme se remplirent de larmes. Elle lança des regards paniqués tout autour d’elle, cherchant quelqu’un – n’importe qui – qui serait en mesure de l’aider. Aucun des autres fermiers ne croisa son regard. La jeune mère leva vers Invidia des yeux suppliants, et se mit à sangloter.

— Madame, murmura-t-elle. Madame, je vous en prie…

Invidia sentit son estomac se tordre violemment. Mais elle avait compris depuis longtemps qu’en vomissant elle provoquait chez le parasite des convulsions si terribles qu’elle craignait de ne pas y survivre. Elle mangeait très peu, désormais.

— Vous avez un autre enfant, dit-elle à la jeune mère d’une voix calme et dure. Sauvez-le.

L’homme assis près de la mère se leva. D’un geste doux, il lui prit l’enfant des bras, se pencha pour embrasser la tête du bébé, et le tendit à la reine vorde. L’enfant poussa un cri de protestation et lutta pour retourner vers sa mère.

La reine vorde prit l’enfant et le tint à bout de bras devant elle. Elle le laissa pleurer et s’agiter un moment, en l’observant de ses yeux étranges. Puis, très posément, elle le plaqua contre son corps d’un bras, et lui tordit brusquement le cou. Les cris cessèrent.

Invidia eut du mal à garder le contrôle de son estomac, mais s’aperçut un instant plus tard que l’enfant vivait encore. Son cou était tordu presque à se rompre, et il respirait par saccades et avec effort… mais il était bien vivant.

La reine vorde dévisagea un moment la mère en pleurs. Puis elle dit :

— Elle souffre. Je ne lui ai fait aucun mal, et pourtant, elle souffre.

— C’est son enfant, expliqua Invidia. Elle l’aime.

La reine pencha la tête sur le côté.

— Et il l’aime en retour ?

— Oui.

— Pourquoi ?

— Parce que l’amour appelle l’amour. Surtout chez les enfants.

La reine pencha la tête de l’autre côté. Elle examina l’enfant, puis la jeune mère, puis l’homme assis à côté d’elle. Elle se pencha pour poser ses lèvres sur la tête du bébé et resta immobile un instant, comme pour étudier cette sensation.

Enfin, se mouvant avec lenteur et pondération, elle desserra son étreinte et rendit l’enfant à sa mère. La jeune femme, secouée par les sanglots, serra son fils dans ses bras.

La reine vorde se retourna et quitta la chaumière, Invidia sur ses talons.

La jeune reine se mit à gravir une colline toute proche. Une fois qu’elles eurent atteint le sommet du monticule, elle contempla la croache qui s’étendait sous ses yeux, dos à la petite exploitation.

— L’amour n’est pas toujours réciproque, parmi les tiens.

— Non, dit simplement Invidia.

— Et lorsqu’il ne l’est pas, poursuivit la vorde, celui qui aime ressent une sorte de douleur.

— Oui.

— C’est irrationnel, déclara la reine vorde.

Et, remarqua Invidia avec stupéfaction, une sorte d’agitation couvait sous ses mots. De la colère. La reine vorde était en colère.

Invidia sentit sa bouche s’assécher.

— Irrationnel, répéta la reine. (Elle plia les doigts. Ses griffes s’allongèrent, puis se rétractèrent.) C’est du gâchis. Illogique.

Invidia ne dit rien.

La reine vorde pivota brusquement sur elle-même, d’un mouvement si vif qu’Invidia le distingua à peine. La vorde darda sur elle un regard impénétrable et inhumain. Invidia voyait son image se refléter mille fois dans ses yeux, celle d’une femme pâle aux cheveux noirs, à demi morte de faim, une combinaison de chitine vorde moulant son corps comme une seconde peau.

— Demain, reprit la reine. (Sa voix, d’ordinaire monocorde, était emplie d’une colère terrible.) Toi et moi allons dîner. Ensemble.

Puis elle se retourna et disparut, dans un éclair de soie verte, entre les vagues de croache qui recouvraient la campagne.

Invidia lutta contre la terreur qui s’était nichée au creux de son ventre. Elle regarda de nouveau le petit hameau. Depuis son perchoir, en haut de la colline, l’exploitation paraissait charmante, avec ses lampes-furies qui luisaient sur la petite place et dans les habitations. Un cheval hennissait doucement dans une pâture. Un chien aboya plusieurs fois. Les arbres, les maisonnettes… Tout était parfait, comme une maison de poupée.

Invidia dut réprimer un rire qui montait en elle, face à la folie de ces derniers mois. Si elle le laissait s’échapper, elle avait peur de ne plus jamais réussir à s’arrêter.

Une maison de poupée.

Après tout, la reine vorde n’avait même pas neuf ans. Peut-être était-ce exactement de cela qu’il s’agissait.

 

Varg, Maître de Guerre de la terre déchue de Narash, entendit le son familier des pas de son petit sur le pont du Sang-Pur, vaisseau amiral de la flotte narashéenne. Il retroussa les lèvres en un sourire morbide. Pouvait-on encore parler de vaisseau amiral, alors que Narash lui-même n’existait plus ? D’après la loi, le vaisseau représentait la dernière parcelle du territoire souverain de Narash dans tout Carna.

Mais la loi de Narash revêtait-elle encore une quelconque valeur, sans plus de terre à gouverner ? Si ce n’était pas le cas, alors le Sang-Pur n’était rien d’autre qu’un tas de planches, de cordages et de voiles, n’appartenant à aucune nation, et n’ayant pour destin que celui de moyen de transport.

Et Varg lui-même n’avait plus de destin. Il n’était plus qu’un Maître de Guerre sans territoire à protéger.

Une fureur amère se mit à flamber en lui sans crier gare. Les nuages blancs et la mer bleue, qu’il voyait par les hublots de la cabine, virèrent brusquement au rouge. Les vordes. Ces maudites vordes. Elles avaient détruit son foyer et exterminé son peuple. Des millions de Narashéens, il ne restait qu’une centaine de milliers à peine… et Varg s’assurerait que les vordes répondent de leurs actes.

Il maîtrisa son courroux avant qu’il dégénère en rage sanguinaire, respirant profondément jusqu’à voir réapparaître les couleurs normales du paysage. Les vordes allaient payer. Il assouvirait sa vengeance en temps et en heure, mais ce moment n’était pas encore arrivé.

Du bout de sa griffe, il accrocha une page du livre et la tourna soigneusement. C’était un objet délicat, cet ouvrage aléréen, un cadeau de Tavar. Comme le jeune démon aléréen, il était petit, fragile, et recélait bien plus de choses qu’on n’aurait pu le croire de prime abord. Si seulement les lettres n’étaient pas si minuscules… L’effort constant fatiguait les yeux de Varg. Et il fallait le lire en plein jour : sous une lampe normale, à la lumière rouge et tamisée, il était impossible à déchiffrer.

Il y eut un grattement poli à la porte.

— Entrez, gronda Varg.

Son petit, Nasaug, entra dans la cabine. Le jeune Canim lui présenta sa gorge en signe de respect, et Varg lui rendit son geste de façon légèrement moins prononcée.

Mon chiot, pensa Varg en posant sur son rejeton un regard affectueux. Il a quatre siècles, et toutes les qualités d’un Maître de Guerre. Il a combattu les maudits démons aléréens sur leur propre territoire pendant deux ans, et il est parvenu à leur échapper malgré toute leur puissance. Mais j’imagine qu’un père n’oublie jamais que ses petits ont été des chiots.

— Ton rapport, grogna-t-il.

— Maître Khral est à bord, répondit Nasaug. Il demande audience.

Varg découvrit les dents. Il plaça avec précaution une bande de tissu coloré entre les pages du livre et le referma doucement.

— Encore…, soupira-t-il.

— Veux-tu que je le renvoie sur son bateau à coups de pied ? demanda Nasaug.

Il y avait une note d’espoir dans sa voix.

— C’est tentant, répondit Varg. Mais non. La loi l’autorise à exprimer ses doléances. Amène-le-moi.

Nasaug montra à nouveau sa gorge et quitta la cabine. Un instant plus tard, la porte se rouvrit, et Maître Khral entra. Culminant à près de deux mètres soixante-quinze lorsqu’il se tenait droit, il était presque aussi grand que Varg. Mais à la différence du guerrier canim, il était mince comme un fil. Sa fourrure était mouchetée, d’un brun rougeâtre, striée de cicatrices blanches dues à des rituels, et non à des combats en règle. Il portait une cape et un capuchon en peau de démon, bien que Varg lui ait dit et répété de ne pas arborer de vêtement fabriqué avec la peau des créatures à qui ils devaient la vie. Il portait deux sacs en bandoulière, dont chacun contenait une de ces vessies pleines de sang que les ritualistes utilisaient pour leur sorcellerie. Il sentait la fourrure sale et le sang en décomposition, mais surtout, il empestait l’assurance, étant trop stupide pour s’apercevoir que cette dernière était sans fondement.

Le chef ritualiste dévisagea calmement Varg durant quelques secondes avant de lui présenter enfin sa gorge, juste assez pour que le Maître de Guerre ne se sente pas autorisé à la lui arracher. Varg ne lui rendit pas son geste.

— Maître Khral, dit-il. Qu’y a-t-il encore ?

— Comme tous les jours, Maître de Guerre, répliqua Khral. Je suis venu vous supplier, au nom des peuples de Narash et de Shuar, de vous détourner de ce chemin dangereux qui consiste à s’allier avec les démons.

— Je me suis laissé dire, rétorqua Varg, que les peuples de Narash et de Shuar aimaient bien manger.

Khral eut un rictus méprisant.

— Nous sommes canims, cracha-t-il. Nous n’avons besoin de personne pour accomplir notre destin. Surtout pas des démons.

Varg grommela :

— C’est vrai. Nous accomplirons notre destin tout seuls. Trouver de quoi manger, en revanche, c’est une autre histoire.

— Ils nous trahiront, affirma Khral. Dès qu’ils n’auront plus besoin de nous exploiter, ils se retourneront contre nous et nous détruiront. Vous savez que c’est la vérité.

— En effet, répondit Varg. Mais ça, c’est demain. Moi, je gouverne aujourd’hui.

Khral fouetta l’air de sa queue, irrité.

— Une fois séparés des vaisseaux de glace, nous pourrions presser l’allure et atteindre la terre en moins d’une semaine.

— Vous voulez dire que nous pourrions nous jeter dans la gueule des léviathans, riposta Varg. Si loin au nord, les territoires n’ont jamais été cartographiés. Nous n’aurions aucun moyen de savoir si nous traversons celui d’un léviathan.

— Nous sommes les maîtres du monde. Nous ne craignons rien.

Varg émit un grognement sourd.

— Je trouve remarquable la tendance des amateurs à confondre le courage et l’idiotie.

Le ritualiste plissa les yeux.

— Nous perdrions peut-être quelques vaisseaux, concéda Khral. Mais nous ne devrions pas notre vie à la charité des démons. Une semaine… et alors, nous pourrions commencer à rebâtir de notre côté.

— Abandonner les vaisseaux de glace…, reprit Varg. Ces vaisseaux qui transportent plus de la moitié des survivants de notre peuple.

— Nous devons faire des sacrifices si nous voulons conserver notre intégrité, déclara Khral. Si nous voulons que nos esprits, notre fierté et notre force demeurent purs.

— J’ai remarqué que ceux qui parlent comme vous sont rarement disposés à faire partie des gens qu’on sacrifie.

Un cri furieux s’échappa de la gorge de Khral, et il porta une patte à sa besace.

Varg, accroupi, ne se redressa même pas. Il leva les bras et tordit ses épaules musculeuses pour lancer le livre aléréen sur Khral. L’objet tournoya et devint flou, puis son dos rigide atteignit le maître ritualiste à la gorge. L’impact envoya les épaules de Khral s’écraser sur la porte de la cabine, puis le ritualiste rebondit et tomba sur le plancher, en émettant des gargouillis étouffés.

Varg se leva et marcha jusqu’au livre. Il s’était ouvert, et certaines des pages diaphanes avaient été froissées. Varg le ramassa avec précaution, lissa le papier et se remit à admirer la création aléréenne.

Comme Tavar, songea-t-il, elle était plus dangereuse qu’elle n’y paraissait.

Varg resta immobile un moment, tandis que les gargouillis de Khral se muaient peu à peu en une respiration haletante. Il n’avait pas totalement écrasé la trachée du ritualiste, ce qui le déçut un peu. Il allait devoir supporter cet imbécile une nouvelle fois le jour suivant. Après avoir survécu à cet affrontement, Khral n’offrirait sans doute pas à Varg une nouvelle occasion de l’éliminer.

Tant pis. Un subordonné ambitieux de Khral pourrait transformer ce dernier en martyr, si Varg le tuait. Il était tout à fait possible que le ritualiste se révèle plus dangereux mort que vivant.

— Nasaug, appela Varg.

Le chiot ouvrit la porte et étudia la silhouette prostrée sur le sol.

— Maître de Guerre ?

— Maître Khral est prêt à regagner son vaisseau.

Nasaug présenta sa gorge, sans chercher à cacher son amusement.

— Tout de suite, Maître de Guerre.

Il se pencha, prit Khral par la cheville et le traîna tout bonnement hors de la cabine.

Varg laissa quelques minutes à Nasaug pour renvoyer Khral sur son bateau, puis il sortit sur le pont du Sang-Pur.

Le vaisseau était peint en noir, comme la majorité des navires narashéens. Cela lui permettait de se camoufler pendant la nuit, et dans la journée d’emmagasiner la chaleur du soleil afin que la poix qui scellait la coque demeure flexible et imperméable. Cela leur conférait également une allure dangereuse, surtout face aux démons aléréens. Ceux-ci étaient presque aveugles la nuit, et peignaient leurs vaisseaux en blanc afin d’y voir un peu plus clair dans la pénombre. L’idée même d’un bateau noir leur était inconcevable, et l’obscurité était l’objet d’une peur primitive dans leur espèce. Si leur mauvaise vue et leur peur ne suffiraient pas nécessairement à les dissuader d’attaquer, elles pouvaient tout de même empêcher un individu isolé ou un petit groupe de se lancer à l’abordage d’un vaisseau narashéen, si d’aventure ils étaient assez fous pour l’envisager.

On pouvait dire bien des choses des Aléréens, mais ils n’étaient pas stupides. Aucun d’entre eux n’avait envie de tâtonner dans le noir tout en combattant des Canims nyctalopes.

Varg avança jusqu’à la proue et observa la mer. Il n’avait jamais navigué si loin au nord ; ils se trouvaient à des centaines de lieues des eaux qu’il connaissait, et la mer était agitée. Le temps était resté clair, soit par chance, soit grâce à la sorcellerie des Aléréens, et la flotte avait fait ce long voyage depuis Canea sans incident grave. Quelques mois plus tôt, Varg aurait jugé qu’un tel exploit relevait de l’impossible.

Il fallait environ un mois pour aller de Canea en Aléra, si les vents étaient favorables. Il leur avait fallu trois mois pour arriver jusqu’ici, et au rythme où ils avançaient, ils avaient encore trois semaines de voyage devant eux. Varg tourna son regard vers le sud, et observa la raison de leur lenteur.

Trois vaisseaux d’une taille invraisemblable voguaient au centre de la flotte, s’élevant de la mer comme des montagnes. À côté d’eux, même le Sang-Pur semblait minuscule… mais ce n’était pas leur taille qui les rendait véritablement remarquables.

Ils étaient constitués de glace.

Les Aléréens avaient utilisé leur sorcellerie pour transformer des icebergs issus d’un glacier en véhicules marins, avec de multiples ponts et assez de place pour accueillir une cargaison précieuse : les derniers habitants du fier continent de Canea. Les trois vaisseaux étaient remplis d’ouvriers, de femelles et de petits. Quant aux navires narashéens qui les escortaient, leurs capitaines avaient pour ordre de faire couler le sang de leur équipage comme des rivières dans l’océan, si nécessaire, pour protéger les civils.

Les vaisseaux de glace étaient pourvus de vastes ponts plats. Il n’existait pas de mât assez grand ni assez solide pour supporter les voiles nécessaires à de tels navires ; cependant, les Aléréens étaient parvenus à contourner ce problème avec leur ingéniosité caractéristique. Ils avaient érigé des centaines de poteaux équipés de barres transversales sur les montagnes de glace, et y avaient fixé toutes les pièces de tissu qu’ils avaient pu trouver. À lui seul, ce dispositif ne suffirait pas à faire avancer les vaisseaux, mais Tavar présumait – à raison – que même une petite contribution se révélerait précieuse avec le temps. Associées à une brise provoquée par les démons d’air de la flotte aléréenne, ces « voiles » soulageaient quelque peu les démons d’eau qui assuraient l’essentiel de la propulsion.

Les vaisseaux de glace, mus principalement par la sorcellerie aléréenne, s’étaient révélés plutôt stables dans l’eau. S’il faisait un peu froid dans les quartiers qu’occupait son peuple – moins qu’on aurait pu l’imaginer, d’ailleurs – leur survie valait bien ce petit inconfort. On avait transféré certains des malades et des vieillards vers les vaisseaux de Varg, pour les protéger du froid ; mais dans l’ensemble, tout s’était déroulé sans complications particulières.

Varg balaya son navire du regard, observant son équipage à l’œuvre. Ses guerriers et ses marins, sans être squelettiques, étaient d’une maigreur inquiétante. Ils n’avaient pas eu beaucoup de temps pour amasser des provisions avant de s’échapper, et il y avait des milliers de bouches à nourrir. Les démons d’air et d’eau étaient prioritaires, suivis des marins, puis des civils. Venaient ensuite les légions des démons, en raison de leur constitution délicate, et enfin, les guerriers de Varg. Cet ordre aurait peut-être été inversé durant une campagne difficile sur la terre ferme, mais ici, au large, ceux dont le travail était le plus important pour la marche de la flotte devaient être nourris en priorité.

Varg regarda un navire de chasse regagner la flotte, depuis l’extérieur de la formation. Il se mouvait au ralenti, malgré sa voile gonflée, mais cette allure suffisait à rattraper les vaisseaux de glace. Une silhouette énorme flottait derrière lui : le corps d’un léviathan de taille moyenne.

C’était l’œuvre des démons, une fois de plus. Les léviathans défendaient farouchement leur territoire, mais ils détestaient l’eau froide qui entourait les vaisseaux de glace. Des navires de chasse s’éloignaient régulièrement de ces flots glacés pour attirer l’attention d’un léviathan. Alors, les démons d’air et d’eau unissaient leurs forces pour le tuer, réussissant l’exploit d’étouffer la créature sans même la faire sortir de l’eau.

La manœuvre n’était pas sans danger. Deux navires sur dix n’en revenaient jamais… mais ceux qui en réchappaient rapportaient assez de viande de léviathan pour nourrir la flotte entière pendant deux jours. La chair et le blanc des léviathans avaient un goût abominable, mais ils suffisaient à maintenir tout le monde en vie.

Nasaug vint se placer à ses côtés et observa avec lui le navire de chasse.

— Maître de Guerre, dit-il.

— Ce bon vieux Maître est-il reparti ?

— Oui, répondit Nasaug. Et il n’est pas de très bonne humeur.

Varg sourit, découvrant ses dents.

— Père, reprit Nasaug.

Il marqua une pause afin de choisir ses mots. Varg se tourna pour lui faire face, et attendit. Lorsque Nasaug se comportait ainsi, ce qu’il avait à dire était en général dur à entendre… mais cela en valait la peine.

— Dans trois semaines, nous aurons atteint Aléra, dit Nasaug.

— Oui.

— Et nous combattrons les vordes aux côtés des démons.

— Oui.

Nasaug resta muet un long moment. Puis il poursuivit :

— Khral est fourbe et stupide. Mais il n’a pas tort. Les Aléréens n’auront aucune raison de nous épargner, une fois que nous aurons gagné la guerre.

Varg remua les oreilles en signe d’amusement.

— Mais d’abord, nous devons l’emporter, grogna-t-il. Beaucoup de choses peuvent changer, avec le temps. Patience.

Nasaug eut un mouvement d’oreilles approbateur.

— Khral recrute des partisans. Il tient des réunions sur les vaisseaux de glace. Les nôtres ont peur, et il exploite cette peur.

— C’est ce que font les Orateurs de Sang, répliqua Varg.

— Il pourrait s’avérer dangereux.

— Les fous le sont souvent.

Nasaug ne le contredit pas. Cela dit, ce n’était pas dans ses habitudes. Le jeune Canim se redressa, résigné, et contempla la mer.

Varg posa une main sur l’épaule de son petit.

— Je connais Khral. Je connais les gens comme lui. Je connais leur façon de penser et d’agir. J’ai déjà déjoué leurs plans par le passé, comme toi lorsque tu as jeté Sarl en pâture au Tavar.

Nasaug sourit, montrant les crocs, en se remémorant cet épisode.

Varg hocha la tête.

— Si nécessaire, nous recommencerons.

— Peut-être est-ce un problème qu’il vaudrait mieux résoudre sans plus attendre.

Varg émit un grondement.

— Il n’a pas encore défié la loi. Je ne suis pas disposé à le tuer sans raison valable.

Nasaug resta à nouveau silencieux un moment. Puis il regarda derrière eux, en direction de la cabine exiguë bâtie sous le gaillard d’avant. Il s’agissait des quartiers les plus nauséabonds et les moins confortables du vaisseau.

C’était là que vivaient les Chasseurs de Varg.

— Les Chasseurs ne sont pas là pour contourner la loi, gronda Varg, mais pour en préserver l’esprit, par opposition à la lettre. Bien sûr, ils pourraient s’en charger. Mais cela ne ferait qu’alimenter la ferveur des sbires les plus ambitieux de Khral… et leur fournir une raison légitime de rallier d’autres personnes à leur cause. Nous pourrions bien avoir besoin des ritualistes, dans les temps à venir. (Il s’appuya des pattes sur le garde-fou et leva le nez pour humer le vent, le ciel et la mer.) Maître Marok est le frère d’un de mes plus grands ennemis, et le plus ancien des partisans de l’Ancienne Voie. Il représente un soutien pour moi au sein des ritualistes.

Nasaug remua les oreilles en signe d’approbation et parut se détendre un peu. Il resta un moment auprès de son père, puis découvrit la gorge et repartit vaquer à ses occupations.

Varg passa une heure environ sur le pont, pour inspecter, prodiguer des encouragements et grogner d’un air menaçant lorsque le travail était bâclé. L’atmosphère était particulièrement paisible, ce qui éveillait sa méfiance. Ils n’avaient pas rencontré assez d’embûches au cours du voyage. La mauvaise fortune devait garder son carreau d’arbalète pour le moment où il serait fatal à coup sûr.

Varg retourna à son livre, un antique ouvrage datant apparemment de la préhistoire aléréenne. Tavar avait précisé qu’on ignorait quelles parties du livre étaient authentiques et quelles parties avaient été ajoutées au fil des siècles. Cependant, s’il était ne serait-ce qu’à moitié véridique, alors le maître de guerre aléréen qu’il décrivait était très compétent, bien qu’un peu arrogant. Il était évident que ses Mémoires avaient influencé les stratégies et les tactiques des légions aléréennes.

Néanmoins, songea Varg, il n’était pas certain que Tavar aurait eu la moindre leçon à recevoir de ce fameux « Jules ».

 

Sire Ehren ex Cursori se dirigea vers la tente au cœur du camp de la légion, à l’extérieur de la cité ancestrale de Riva. Il leva les yeux vers la colline où trônait la ville fortifiée, et pour la centième fois depuis quelques jours, un malaise l’envahit. Les murs de Riva étaient hauts et larges… ce qui ne lui était d’aucun réconfort, puisqu’il se trouvait, avec les légions survivantes sous le commandement du Premier Duc Aquitaine, à l’extérieur de l’enceinte. Traditionnellement, lorsqu’un ennemi attaquait une ville, c’était là qu’il tendait à se rassembler.

Oh, bien sûr, les palissades dont le camp de chaque légion était entouré offraient des barrières que l’on pouvait espérer défendre. Mais ces modestes terrassements et ces murs de bois ne suffiraient pas à arrêter les vordes.

D’un autre côté, les murs d’Aléra Impéria eux-mêmes ne les avaient pas arrêtées non plus.

Ehren secoua la tête et, avec un soupir, il écarta ses idées noires. Il ne servait à rien de s’appesantir sur ce que le vrai Premier Duc d’Aléra, Gaius Sextus lui-même, n’était pas parvenu à éviter. Mais Gaius, en mourant, était au moins parvenu à offrir au peuple d’Aléra une chance de survivre. La montagne de feu qui s’était élevée au moment où les vordes refermaient les mâchoires sur le cœur d’Aléra avait presque entièrement éliminé la horde. Et les légions des cités du Nord – que Gaius Isana, contre toute attente, était parvenue à ramener avec elle – avaient secouru les survivants.

Contre n’importe quel autre adversaire qu’aient connu les Aléréens, cela aurait été plus que suffisant, se dit Ehren. Il y avait quelque chose d’injuste à ce qu’un acte de destruction si démesuré ne représente, pour l’ennemi, qu’un revers dont il ne tarderait pas à se relever. Et ce quelle que soit l’identité de cet ennemi.

La partie calme et rationnelle de son esprit, celle qui se chargeait des calculs mentaux lorsqu’il se trouvait face à des colonnes de chiffres, lui soufflait que les vordes seraient le dernier adversaire d’Aléra. Il était absolument inutile d’espérer les vaincre à l’aide des troupes dont Aléra disposait encore. Elles se reproduisaient trop vite. L’issue de la plupart des guerres, au bout du compte, était décidée par le nombre. Et c’était le point fort des vordes.

C’était aussi simple que ça.

Ehren conseilla fermement à cette partie de son esprit d’aller aux Corbeaux. Son devoir était de servir et de protéger le royaume du mieux qu’il pouvait. Il ne se faciliterait pas la tâche en prêtant l’oreille à des pensées si négatives, quoique historiquement – et littéralement – correctes.

Après tout, même à genoux, Aléra demeurait dangereuse. Le plus grand rassemblement de légions depuis un millier d’années s’était établi sur les plaines qui entouraient Riva. Elles étaient constituées en majorité de vétérans d’Antilla et de Phrygia, ces cités qui livraient une guerre perpétuelle à la frontière nord du pays. Certes, il y avait aussi des troupes issues de milices municipales… mais les milices des cités jumelles du Nord étaient, sans exagération, aussi redoutables que n’importe quelle légion du Sud. Les forgerons produisaient des armes et des armures à un rythme effréné, du jamais vu dans toute l’histoire d’Aléra. D’ailleurs, s’ils avaient pu en produire davantage, les volontaires auraient suffi à former une dizaine de légions supplémentaires, en sus des trente que comptait déjà le campement.

Ehren secoua la tête. Trente légions. Plus de deux cent mille légionnaires bardés d’acier, dont chacun avait sa place au sein d’une véritable machine de guerre vivante. Les Citoyens de rang inférieur avaient été répartis entre les légions, et ils étaient si nombreux que chaque régiment disposait d’une cohorte de Chevaliers deux fois plus puissante que la normale, et prête à en découdre. De plus, une Légion Aeris avait été formée, constituée exclusivement d’aérifèvres chevronnés. Dirigée par les Citoyens les plus haut placés, elle harcelait l’ennemi depuis des mois.

Et puis, plus dangereux encore que cette légion aérienne, il y avait le Premier Duc et les Hauts Ducs du royaume, dont chacun était un furifèvre aux pouvoirs fabuleux. Il y avait assez de puissance dans ce campement pour mettre à nu les entrailles de la terre, enflammer le ciel, faire déferler la mer du Nord en une vague insatiable et transformer le vent en une faux meurtrière qui anéantirait tout sur son passage. Le tout était protégé par un océan furieux d’acier et de discipline.

Cependant, les réfugiés, fuyant la dévastation qui progressait depuis le cœur du royaume, ne cessaient d’affluer. Les voix des centurions, dirigeant les manœuvres d’exercice, avaient des accents désespérés. Les messagers aériens se succédaient, chevauchant des charmes d’air tonitruants, si nombreux que le Princeps avait été obligé d’établir des pistes d’atterrissage pour éviter les collisions. Les forgerons maintenaient leurs forges allumées nuit et jour pour fabriquer, préparer et réparer… Et ils ne s’arrêteraient que le jour où les vordes seraient sur eux.

Ehren savait quelle était la force qui les animait tous.

La peur. Une terreur absolue.

Bien que toute la puissance d’Aléra soit réunie sur des kilomètres autour de Riva, la peur était un parfum qui flottait dans l’air, une ombre qui rôdait en marge de leur champ de vision. Les vordes étaient en route, et des petites voix calmes et discrètes murmuraient à tous les esprits doués de raison que même une telle puissance restait insuffisante. Oui, Gaius était mort comme un gargante enragé, écrasant ses ennemis dans sa chute… mais il était tout de même mort. La même pensée informulée hantait tous les esprits : si Gaius Sextus n’avait pas survécu aux vordes, qui pouvait espérer y parvenir ?

Ehren hocha la tête à l’intention du commandant des vingt gardes entourant la tente, prononça le dernier mot de passe, et fut admis à l’intérieur sans même avoir besoin de ralentir. Il n’y avait pas grand-chose pour obliger Ehren à ralentir, ces temps-ci, songea-t-il. La lettre de Gaius Sextus à celui qui était encore, à l’époque, le Haut Duc Aquitaine semblait avoir eu cet effet… entre autres.

— Cinq mois, tonna une voix alors qu’Ehren entrait. Cinq mois que nous piétinons. Voilà des semaines que nous aurions dû marcher vers le sud, à l’attaque des vordes !

— Vous êtes un tacticien hors pair, Raucus, répondit une voix plus calme et plus grave. Mais réfléchir sur le long terme n’a jamais été votre fort. Nous ne pouvons pas savoir quelles surprises nous réservent les vordes, sur un terrain qu’elles ont eu le temps d’aménager.

— Rien ne porte à penser qu’elles aient édifié des défenses, rétorqua Antillus Raucus, Haut Duc d’Antilla.

Ehren repoussa le deuxième pan de toile pour entrer dans la tente à proprement parler. Raucus et le Princeps se tenaient face à face, de part et d’autre d’une grande table couverte de sable au centre de la tente, où s’étendait une carte de tout Aléra. Antillus Raucus était un homme musculeux, avec un visage taillé à la serpe et buriné par les vents du Nord. Des cicatrices de soldat zébraient ses joues et ses mains, vestiges d’entailles si fréquentes que même ses talents de furifèvre considérables n’avaient pu les effacer.

— De toute notre histoire, jamais une armée de cette envergure n’a été rassemblée. Nous devrions lever le camp et leur envoyer toute cette puissance en pleine figure. Il faut tuer cette satanée reine. Maintenant. Aujourd’hui.

Le Premier Duc était un homme léonin, grand et mince, avec des cheveux d’or sombre et des yeux noirs impénétrables. Une simple bande d’acier sans ornements, couronne traditionnelle d’un Premier Duc en temps de guerre, cerclait son front. Il portait encore ses propres couleurs, l’écarlate et le noir. Aquitainus Attis – Gaius Aquitainus Attis, supposa Ehren, puisque Sextus l’avait adopté légalement dans sa dernière lettre – resta calme face à l’insistance de Raucus. En cela, au moins, il ressemblait vraiment à Sextus, pensa Ehren.

Le Premier Duc secoua la tête.

— De toute évidence, les vordes représentent pour nous un mystère ; mais leur intelligence est indubitable. Nous avons préparé des fortifications parce que c’est une mesure rationnelle, dont n’importe quel imbécile comprendrait qu’elles augmentent notre capacité à défendre et contrôler notre territoire. Il serait stupide de notre part d’imaginer que les vordes n’ont pas pu tenir le même raisonnement.

— Lorsque Gaius dirigeait nos troupes contre les vordes, vous lui avez conseillé d’attaquer, rappela Raucus. Et non de se retirer. Vous aviez raison.

— Étant donné le nombre de vordes qui ont donné l’assaut final contre Aléra Impéria, j’ai bien peur que non, répondit le Premier Duc. Nous n’aurions jamais imaginé qu’elles puissent être si nombreuses. S’il avait suivi mon conseil, nous aurions été encerclés et anéantis. C’est ce qu’attendaient les vordes.

— Nous connaissons leur nombre, à présent, fit remarquer Raucus.

— Nous pensons le connaître, rétorqua Aquitaine. (Pour la première fois, un soupçon de colère perça dans sa voix.) C’est notre dernière chance, Raucus. Si ces légions disparaissent, plus rien ne pourra arrêter les vordes. Je ne ferai pas couler le sang d’un seul légionnaire avant d’être certain que l’ennemi le paiera chèrement.

Il joignit les mains derrière son dos, inspira, et expira, reprenant son expression de parfaite sérénité.

— Elles vont venir à nous, très bientôt. Et leur reine sera forcée de les accompagner pour coordonner l’attaque.

Le visage de Raucus se renfrogna, et ses sourcils broussailleux se rejoignirent.

— Vous pensez pouvoir la prendre au piège.

— Une bataille défensive, confirma Aquitaine en hochant la tête. Nous allons les attirer vers nous, essuyer l’offensive et attendre le bon moment pour contre-attaquer de toutes nos forces.

Raucus poussa un grognement sceptique.

— Elle use de furifèvrerie, désormais, avec une habileté que nul ne saurait surpasser. De plus, elle est encore entourée des Aléréens qu’elle a pu capturer avant que le comte et la comtesse de Calderon aient mis un terme à cette opération.

Même Antillus Raucus, remarqua Ehren, ne se risquait pas à rappeler explicitement au nouveau Princeps que son épouse faisait partie de ceux que les vordes forçaient à combattre à leurs côtés.

— C’est regrettable, répliqua Aquitaine d’une voix dure. Mais nous allons devoir les éliminer.

Raucus le dévisagea quelques secondes.

— Vous comptez l’affronter vous-même, Attis ?

— Ne soyez pas ridicule, répondit Aquitaine. Je suis un Princeps. Ce sera moi, et vous, et le duc et la duchesse de Placida, ainsi que tous les autres Hauts Ducs, ducs et comtes capables de brandir une arme, ainsi que la Légion Aeris tout entière, et toutes les autres légions que je parviendrai à mobiliser à ce moment-là.

Raucus haussa les sourcils.

— Pour tuer une vorde ?

— Pour tuer les vordes, le corrigea Aquitaine. Une fois la reine morte, les autres ne seront plus qu’une bande d’animaux.

— Des animaux sacrément dangereux !

— Eh bien, cela remettra le costume de chasse au goût du jour, répliqua Aquitaine. (Il se tourna et acquiesça.) Sire Ehren. Les rapports sont-ils arrivés ?

— Oui, Sire, répondit Ehren.

Aquitaine se tourna vers la table et l’invita de la main à avancer.

— Montrez-moi.

Ehren marcha calmement jusqu’à la table et saisit un seau de sable vert. Raucus fit la grimace en le voyant faire. Le sable vert représentait la progression de la croache sur Aléra. Ils en avaient déjà vidé plusieurs seaux.

Ehren plongea une main dans le récipient et fit soigneusement couler du sable sur la maquette d’une cité fortifiée. Parcia disparut sous un monticule de grains émeraude. Aux yeux d’Ehren, c’était une piètre façon de symboliser la perte de centaines de milliers de vies, à la fois la population parcienne et le grand nombre de réfugiés que la ville avait accueillis. Mais le doute n’était pas permis. Les Curseurs et les espions aérifèvres étaient formels : les vordes avaient pris Parcia.

Le silence s’abattit sur la tente.

— Quand ? demanda doucement Aquitaine.

— Il y a deux jours, répondit Ehren. La flotte parcienne a continué l’évacuation jusqu’à la fin. S’ils prévoyaient de rester près des côtes, on peut supposer qu’ils ont choisi des vaisseaux de petite taille qu’ils ont chargés aussi lourdement que possible. Ils sont sans doute parvenus à emmener soixante-dix, voire quatre-vingt mille personnes de l’autre côté du cap, à Rhodes.

Aquitaine acquiesça.

— Parcius a-t-il lâché les Grandes Furies qui se trouvent sous la ville ?

— Par tous les Corbeaux, Attis, grommela Raucus d’un ton réprobateur. La moitié des réfugiés venus du sud se trouvaient à Parcia.

Le Premier Duc se tourna vers lui pour le regarder en face.

— Pleurer ne changera jamais ce qui est arrivé. Mais des actes prompts, fondés sur une réflexion rationnelle, pourraient sauver des vies dans un futur proche. J’ai besoin d’estimer les pertes subies par l’ennemi durant cet affrontement.

Raucus se renfrogna et croisa ses bras musclés en marmonnant dans sa barbe.

Aquitaine posa une main sur l’épaule de l’homme, puis se retourna vers Ehren.

— Sire Ehren ?

Ehren secoua la tête.

— Rien n’indique qu’il l’ait fait, Votre Altesse. D’après les survivants, le Haut Duc Parcius a été assassiné. Les vordes ont attendu sa mort pour monter à l’assaut des remparts. (Il haussa les épaules.) Les rapports indiquent de nombreux incidents liés à des furies sauvages après la bataille, mais c’était prévisible, vu le nombre de morts.

— Oui, répondit Aquitaine.

Il croisa les bras et étudia la carte en silence.

Ehren y laissa dériver son regard, lui aussi.

Aléra était un pays constitué de grandes étendues de nature sauvage ou de campagne à peine habitée, entre les énormes cités des Hauts Ducs. Des routes furiforgées reliant les grandes villes, ainsi que de nombreuses voies navigables, constituaient un réseau de circulation et de commerce dont profitaient les villes plus petites et les villages situés dans la campagne à proximité. Les exploitations, des hameaux agricoles, émaillaient les zones entre petites villes et les grandes cités ; elles pouvaient accueillir entre trente et trois cents personnes.

Tout cela avait changé.

Le sable vert recouvrait le cœur d’Aléra, en une couche plus épaisse sur la région désertique qui avait remplacé la cité de Kalare. Il tapissait les plaines, naguère fertiles et luxuriantes, du val d’Amarante, le cadavre éventré de Cérès, et les flancs fumants du volcan qui surplombait les restes d’Aléra Impéria. Des langues de croache, comme les branches d’un arbre inconnu, partaient de ce grand « tronc » central pour aller entourer plusieurs autres cités. Ces dernières, ayant décidé de combattre jusqu’à leur dernier souffle, soutenaient obstinément des sièges depuis plusieurs mois. Forcia, Attica, Rhodes et Aquitaine avaient toutes été attaquées, et luttaient contre les envahisseurs qui se pressaient à leurs portes. Les plaines vallonnées qui entouraient Placida avaient moins souffert, et la croache n’avait pas réussi à s’approcher à moins de trente kilomètres des murs de la ville. Cependant, les opiniâtres Placidains perdaient inexorablement du terrain, et dans quelques semaines tout au plus, ils se retrouveraient dans la même posture que les autres.

Antilla et Phrygia, à l’extrême-nord, avaient été épargnées pour le moment. Mais des colonnes de croache enflaient dans la campagne. D’un mouvement mécanique et inexorable, elles s’approchaient de ces cités et de celle de Riva, au nord-est… donc, par extension, d’Ehren ex Cursori. Mais il était prêt à admettre qu’il avait peut-être tort de le prendre personnellement.

— Les réfugiés de Parcia vont mettre les provisions de Rhodes à rude épreuve, murmura enfin Aquitaine. Raucus, rassemblez des volontaires. Nous allons envoyer à Rhodes tous les terrafèvres disposés à s’y rendre pour aider à la production de nourriture.

— Nous ne pouvons pas continuer ainsi, Attis, protesta Raucus. Certes, les terrafèvres sont capables de produire la récolte d’une saison entière chaque semaine, s’il le faut ; plus vite, peut-être. Mais il n’y a tout simplement pas assez de terre cultivable dans l’enceinte de la cité. Ils y puisent les nutriments dont les plantes ont besoin à un rythme si soutenu que la terre n’a pas le temps de se régénérer.

— Oui, confirma Aquitaine. Ils ne pourront assurer une telle production que pendant un an. Dix-huit mois, tout au plus. Mais même en reconvertissant tous les toits et les avenues de Rhodes en potagers, il leur sera difficile de nourrir quatre-vingt mille bouches supplémentaires. Une fois que la famine se répandra, les maladies ne tarderont pas à lui succéder. Et au sein d’une cité surpeuplée, il est inutile d’espérer y remédier. (Il haussa les épaules d’un geste élégant.) Tout cela se décidera en moins de dix-huit mois, après quoi les sièges n’auront plus de raisons d’être. En attendant, nous allons sauver le plus de vies possible. Envoyez-leur les terrafèvres.

Raucus se frappa la poitrine du poing en un salut de légionnaire et poussa un soupir.

— Je ne comprends vraiment pas. Ces champs où poussent de nouvelles vordes… La Légion Aeris les réduit en cendres avant qu’ils puissent engendrer plus d’une ou deux récoltes. Comment ces saloperies réussissent-elles encore à être si nombreuses, par les Corbeaux ?

— Il se trouve, intervint Ehren, que je pense connaître la réponse à cette question.

Aquitaine leva les yeux et un sourcil à l’intention d’Ehren.

— J’ai reçu un rapport d’une vieille connaissance, quelqu’un avec qui j’ai travaillé, près de Forcia. C’est un trafiquant d’aphrodine, qui utilisait la furifèvrerie pour faire pousser des fleurs de houx dans des cavernes souterraines.

Ces jolies plantes aux pétales bleus, à partir desquelles on fabriquait une drogue appelée aphrodine, pouvaient se passer de la lumière du soleil sous certaines conditions. Les contrebandiers qui vendaient cette drogue pour un usage récréatif, malgré les lois qui l’interdisaient, avaient exploité ce détail.

— Il dit que les régions où les vordes paraissent les plus nombreuses sont presque exactement les endroits dotés de cavernes similaires.

Aquitaine eut un rictus amer.

— Les champs à la surface n’étaient qu’une ruse, murmura-t-il. Un leurre pour retenir notre attention, nous donner l’impression de contrôler la situation… et nous dissuader de chercher la véritable source des nouvelles vordes avant qu’il soit trop tard pour agir. (Il secoua la tête.) Je reconnais bien là l’influence d’Invidia. C’est sa façon de penser.

Ehren toussa, brisant un silence gêné.

— Attis…, reprit Raucus. (De toute évidence, il choisissait soigneusement ses mots.) Elle aide la reine vorde. Peut-être de son plein gré. Je sais que c’est votre femme, mais…

— Elle a trahi le royaume, le coupa Aquitaine d’une voix calme et dure. Qu’elle se soit retournée contre Aléra de son plein gré ou non, c’est sans importance. Elle représente un atout pour l’ennemi, et nous devons l’éliminer. (Il remua doucement la main.) Nous perdons du temps, messieurs. Sire Ehren, qu’avez-vous d’autre à annoncer ?

Ehren se concentra pour continuer son rapport avec concision. En dehors de la chute de Parcia, les choses n’avaient pas beaucoup changé.

— Les autres cités tiennent toujours. Aucune d’entre elles n’indique la présence d’une reine vorde.

— Avons-nous des raisons de penser que la croache a envahi la jungle des Épines Brûlantes ? l’interrogea le Premier Duc.

— Pas pour le moment, Sire.

Aquitaine soupira et secoua la tête.

— Je suppose que si ce que les Enfants du Soleil ont laissé derrière eux nous a empêchés de nous y installer pendant cinq cents ans… les vordes sont sans doute dans le même cas que nous. (Il regarda Raucus.) Si nous avions plus de temps, nous pourrions trouver un moyen d’en tirer parti, j’en suis certain.

— Avec des « si »…, grommela Raucus.

— C’est un cliché, certes, mais cela n’en demeure pas moins vrai, médita Aquitaine. Veuillez continuer, Sire Ehren.

Ehren inspira profondément. C’était le moment qu’il avait redouté toute la matinée.

— Sire, dit-il. Je crois savoir comment ralentir leur marche vers Riva.

Raucus eut un petit rire stupéfait.

— Vraiment, jeune homme ? Et vous avez attendu tout ce temps pour en parler ?

Aquitaine fronça les sourcils et croisa les bras.

— Parlez, Curseur.

Ehren hocha la tête.

— J’ai fait des calculs concernant la vitesse à laquelle les vordes avançaient, à divers stades de leur campagne, et j’ai pu repérer les moments où elles se montraient le plus rapides ou le plus lentes. (Il s’éclaircit la gorge.) Je peux vous montrer les chiffres, si vous…

— Si je n’avais pas confiance en vos compétences, vous ne seriez pas là, répliqua Aquitaine. Continuez.

Ehren hocha la tête.

— Le moment où les vordes ont fait preuve de la plus grande vélocité, c’était dans le val d’Amarante, Sire. Et le moment où elles ont été le plus lentes, c’était lorsqu’elles ont traversé la Friche de Kalare, ainsi que la région qui entoure Aléra Impéria. (Il prit une grande inspiration.) Sire, comme vous le savez, la croache leur sert en quelque sorte de nourriture. Il s’agit d’un liquide gélatineux, surmonté d’une croûte dure et solide.

Aquitaine opina.

— Et elles parviennent à contrôler le flux des nutriments qu’elle contient. C’est presque comme un aqueduc ; seulement, au lieu de transporter de l’eau, elle transporte leurs réserves de nourriture.

— Oui, Sire. Je suis d’avis que, pour se développer, la croache a besoin de dévorer d’autres formes de vie : des animaux, des insectes, l’herbe, les arbres, etc. On pourrait la comparer à l’enveloppe extérieure d’une graine. Sans source initiale de nutriments, la graine ne peut pas grandir, prendre racine et entamer sa vie.

— Je vous suis, répondit Aquitaine à voix basse.

— La Friche de Kalare était pratiquement déserte. Lorsque la croache l’a atteinte, la vitesse à laquelle elle se propageait a chuté de façon spectaculaire. Et cela s’est produit de nouveau lorsqu’elle a traversé la zone où Gaius Sextus avait déchaîné des puissances dévastatrices. Cette région-là, elle aussi, était presque dénuée de vie.

— Tandis que dans le val, les plaines riches et fertiles fournissaient à la croache toute la nourriture qu’elle pouvait souhaiter, ce qui lui permettait de s’étendre plus rapidement, murmura Aquitaine. Intéressant.

— Pour être franc, Sire, reprit Ehren, la croache est un ennemi tout aussi dangereux que les créatures engendrées par la reine vorde. Elle étouffe toute vie sur son passage, elle alimente l’ennemi, elle leur sert de sentinelle… et qui sait ? peut-être a-t-elle d’autres facultés que nous ignorons encore. Nous savons que le gros de leurs troupes n’avance pas sans croache à disposition. La seule fois où elles l’ont fait…

— C’était en présence de la reine vorde, compléta Aquitaine, une lueur dans les yeux.

Ehren opina et expira lentement. Le Premier Duc avait compris.

— Combien de temps pourrions-nous gagner de cette manière ?

— En supposant que mes calculs soient exacts, et que leur progression soit ralentie à un degré comparable aux fois précédentes, quatre à cinq semaines.

— Cela nous donnerait le temps d’équiper au moins quatre légions supplémentaires. Et il y aurait de grandes chances que la reine soit forcée d’apparaître pour faire traverser la zone à ses troupes. (Aquitaine hocha la tête, l’air satisfait.) Excellent.

Raucus les regarda l’un après l’autre, les sourcils froncés.

— Alors… Si nous parvenons à empêcher la croache de monter vers le nord, la reine vorde sera obligée de venir nous combattre en personne ?

— C’est à peu près cela, oui, dit Aquitaine. Et cela ne nous fera pas de mal d’avoir un peu plus de temps pour nous préparer. (Il lança un bref regard à Ehren et hocha la tête.) Vous avez toute l’autorité de la Couronne pour recruter les ignifèvres dont nous avons besoin, évacuer tous ceux qui se trouveraient encore sur la trajectoire des vordes, et priver l’ennemi de ses ressources. Faites-le.

— Faire quoi ? s’impatienta Raucus.

— Afin d’obliger la reine à se montrer en ralentissant la croache, dit doucement Ehren, nous allons devoir l’affamer. Brûler toute la végétation. Saler les champs. Empoisonner les puits. Faire en sorte que rien ne l’aide à prendre racine, entre leur position actuelle et Riva.

Raucus écarquilla les yeux.

— Mais cela signifie… Par les Corbeaux ! Cela représente presque cinq cents kilomètres de terre arable et habitée. Et Aléra n’en compte plus beaucoup qui ne soit pas sous contrôle des vordes. Vous voulez brûler les meilleures terres cultivables qu’il nous reste… Détruire les exploitations, les villes et les maisons de plusieurs milliers de nos compatriotes… Créer des dizaines de milliers de nouveaux réfugiés…

— Oui, répondit Aquitaine. Et cela nous réclamera beaucoup de travail. Mieux vaut commencer sans tarder, Sire Ehren.

Ehren sentit son estomac se tordre de dégoût. Depuis l’arrivée des vordes, il avait assisté à bien plus de ravages et compté bien plus de morts qu’il n’était capable d’en supporter. Mais ne serait-ce pas encore pire de voir Aléra détruite non par l’ennemi, mais par ses propres défenseurs ?

Surtout alors qu’au fond de lui il savait que cela ne ferait aucune différence. Quoi qu’ils fassent, il n’y avait qu’une seule issue possible à cette guerre.

Mais il fallait essayer. Et de toute façon, les vordes dévasteraient ces terres sur leur passage, s’ils ne le faisaient pas avant elles.

Ehren porta un poing à son cœur et s’inclina devant le Premier Duc. Puis il se retourna et quitta la tente, afin de mettre en branle l’acte de destruction prémédité le plus spectaculaire jamais commis par l’armée aléréenne. Il espérait tout de même que ce ne serait pas en vain ; qu’au bout du compte, les ravages qu’il s’apprêtait à causer serviraient à quelque chose.

C’était un espoir bien maigre et bien fragile, songea Ehren, mais le petit Curseur fluet décida d’en prendre soin.

Après tout…

C’était le seul qu’il lui restait.

 

Gaius Isana, Première Dame – en théorie – d’Aléra, serra sur elle les pans de son épaisse cape de voyage, et regarda par la fenêtre du carrosse aérien. Ils devaient être très proches de chez elle, à présent. La vallée de Calderon était naguère considérée comme la région la plus reculée et la plus primitive de tout Aléra. Elle contempla le paysage qui défilait lentement, loin en contrebas, et fut envahie d’une sorte de frustration. Elle n’avait pas souvent eu l’occasion de voir Calderon depuis le ciel, et la campagne qu’elle observait s’étendait à perte de vue. Le décor était monotone. D’un côté, des forêts vierges, recouvrant des montagnes dont les reliefs faisaient penser aux plis d’une nappe. De l’autre, une campagne domestiquée, avec ses grands champs plats qu’on labourait en prévision du printemps, et ses routes comme tracées à la règle, reliant les villes aux exploitations.

Peut-être Isana avait-elle sa maison sous les yeux en cet instant même. Elle n’avait aucun point de repère pour lui permettre de la reconnaître depuis le ciel.

— … ce qui a eu pour effet d’enrayer la propagation de la maladie dans le camp de réfugiés, conclut une voix féminine d’un ton paisible.

Isana battit des cils et dévisagea sa compagne, une jeune femme mince au visage sérieux. Ses cheveux fins, d’un blond presque blanc, tombaient en un rideau soyeux jusqu’à ses coudes. Isana sentait la patience et l’amusement bienveillant de la jeune femme, ainsi qu’une tristesse empreinte de la même douceur, qui émanait d’elle comme la chaleur d’un four. Veradis, de son côté, avait dû sentir qu’elle arrachait Isana à ses pensées.

Veradis leva les yeux d’une liasse de notes et haussa un sourcil pâle, à peine visible. Un sourire très discret flottait sur ses lèvres, mais elle joua le jeu.

— Madame ? dit-elle.

— Je suis désolée, soupira Isana en secouant la tête. Je pensais à mon foyer. C’est une pensée qui peut s’avérer déconcertante.

— C’est vrai, répondit Veradis en baissant les yeux. C’est pourquoi j’essaie de ne pas penser au mien.

Une pique de chagrin et d’amertume jaillit de la jeune femme ; sa hampe était faite de culpabilité, et sa pointe de rage. Aussi vite qu’ils étaient apparus, ces sentiments s’évanouirent. Veradis se servait de ses talents de furifèvre pour cacher ses émotions aux sens aiguisés d’Isana. Celle-ci lui en fut reconnaissante. Isana n’était pas capable d’utiliser la ferrofèvrerie pour compenser l’empathie intense dont tous les puissants aquafèvres, comme elle, étaient dotés. Par conséquent, les émotions fortes pouvaient se révéler aussi surprenantes et douloureuses qu’un coup en plein visage.

Mais Isana ne pouvait en vouloir à la jeune femme d’entretenir de tels sentiments. Le père de Veradis était le Haut Duc de Cérès. Elle avait été témoin de l’assaut des vordes contre son propre foyer.

Plus rien d’humain n’y subsistait.

— Je suis désolée, dit doucement Isana. J’ai parlé sans réfléchir.

— Je vais me montrer honnête avec vous, madame, répondit Veradis.

Sa voix était calme et légèrement distante, signes caractéristiques de l’utilisation de la ferrofèvrerie pour apaiser et dissimuler les émotions.

— Vous ne devriez pas vous arrêter à cela. Si vous essayez d’éviter tous les sujets susceptibles de me rappeler Cér… mon ancien foyer, vous allez finir par ne plus m’adresser la parole. Il est normal que je souffre, en ce moment. Vous n’avez rien à vous reprocher.

Isana tendit la main pour frôler la main de Veradis, puis hocha la tête.

— Je suis désolée tout de même, mon enfant.

Veradis lui adressa un autre léger sourire. Son regard se posa sur ses papiers, puis revint à Isana. La Première Dame redressa son dos et ses épaules.

— Excusez-moi, vous disiez ? Une histoire de rats, c’est cela ?

— Nous n’aurions jamais soupçonné qu’ils puissent être porteurs de la maladie, expliqua la jeune femme. Mais une fois que les mesures de sécurité ont été mises en place pour protéger trois camps contre les Voleuses vordes, le nombre de rats qui s’y trouvaient a diminué d’un coup. Or, un mois plus tard, la maladie avait été presque entièrement éradiquée de ces mêmes camps.

Isana hocha la tête.

— Dans ce cas, nous allons utiliser le reste des fonds de sécurité de la Ligue Dianique pour introduire les mêmes mesures dans les autres camps. La priorité sera donnée à ceux qui ont été le plus sévèrement touchés par l’épidémie.

Veradis hocha la tête et tira un deuxième document de sa pile. Elle le passa à Isana, accompagné d’une plume.

Isana survola la page et sourit.

— Si vous saviez déjà ce que j’allais vous répondre, pourquoi n’avez-vous pas agi sans me consulter ?

— Parce que je ne suis pas la Première Dame, répondit Veradis. Je n’ai pas l’autorité nécessaire pour disposer des fonds de la Ligue Dianique.

Quelque chose dans le ton de la jeune femme, ou peut-être sa posture, déclencha une alarme dans l’esprit d’Isana. Elle avait ressenti la même méfiance instinctive lorsque Tavi, enfant, lui dissimulait la vérité. Du moins, lorsqu’il était tout petit. En grandissant, il s’était montré de plus en plus habile à tromper sa vigilance. En la matière, Veradis était beaucoup moins douée que lui.

Isana se racla la gorge et gratifia la jeune femme d’un regard perçant.

Les yeux de Veradis pétillèrent, et si ses joues ne s’empourprèrent pas, Isana devina que c’était par un effort conscient de furifèvrerie.

— Mais il est vrai, madame, que puisque des vies étaient en jeu, je me suis permis d’envoyer des lettres de crédit aux personnes concernées, afin qu’elles commencent le travail dans les camps les plus gravement touchés.

Isana signa en bas du document et sourit.

— Cela ne revient-il pas à agir sans moi ?

Veradis lui reprit la feuille, souffla doucement sur l’encre pour la sécher, et répliqua d’un ton satisfait :

— Plus maintenant.

Soudain, les oreilles d’Isana lui firent mal, et elle fronça les sourcils en se tournant de nouveau vers la fenêtre. Moins d’une minute plus tard, on frappa poliment à la vitre. Un jeune homme, vêtu d’une armure neuve en acier rutilant, lui adressa un signe de la main. Elle baissa sa vitre, laissant entrer le hurlement du vent glacé et le rugissement des charmes d’air qui maintenaient le carrosse dans les airs.

— Votre Altesse, salua le jeune officier en portant courtoisement son poing à son cœur. Nous arrivons dans un instant.

— Merci, Terius, répondit Isana. Pourriez-vous vous charger d’envoyer un messager à mon frère dès que nous aurons atterri, je vous prie ?

Terius salua de nouveau.

— Bien sûr, madame. N’oubliez pas de boucler vos ceintures de sécurité.

Isana lui sourit et referma la fenêtre. Le jeune homme décrivit un large cercle pour regagner sa place à la tête de l’escorte. La disparition soudaine du bruit des charmes d’air conférait au carrosse un calme déconcertant.

Après avoir remis de l’ordre dans sa chevelure ébouriffée par le vent, Veradis dit :

— Il est possible qu’il le sache, vous savez.

Isana haussa un sourcil.

— Hmm ?

— Aquitaine, précisa Veradis. Il est peut-être au courant que votre frère a bâti des fortifications. Et il connaît peut-être la raison de votre visite d’aujourd’hui.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— J’ai vu l’un des hommes de Terius entrer dans la tente du Sénateur Valérius, ce matin.

Valérius, songea Isana. Quel homme répugnant ! Je suis bien contente que Bernard ait jugé nécessaire de lui casser le nez et deux dents.

— Vraiment ? répondit Isana à voix haute. (Elle réfléchit un moment, puis haussa les épaules.) Même s’il sait, cela n’a pas grande importance. Il peut bien dire ce qu’il veut, et arborer le couvre-chef de son choix… Mais il n’est pas le Premier Duc, et il ne le sera jamais.

Veradis secoua la tête.

— Je… Madame… (Elle écarta les mains.) Il faut bien que quelqu’un gouverne.

— Et quelqu’un gouvernera, répliqua Isana. Le Premier Duc légitime, Gaius Octavien.

Veradis baissa les yeux.

— S’il…, dit-elle tout doucement. S’il est encore en vie.

Isana joignit les mains sur ses genoux et regarda par la fenêtre. Peu à peu, la vallée grossissait sous leurs yeux, et ses couleurs se faisaient plus vives.

— Il est vivant, Veradis.

— Comment le savez-vous ?

Isana, les yeux fixés sur le paysage, s’assombrit légèrement.

— Je… J’ignore comment, dit-elle enfin. Mais j’en ai la certitude. J’ai le sentiment que… que c’est presque l’heure du dîner, et qu’il va bientôt rentrer après s’être occupé du troupeau. (Elle secoua la tête.) Pas au sens littéral, bien sûr. Mais la sensation, l’émotion… C’est la même.

Veradis regarda Isana de ses yeux calmes et sérieux, sans rien dire.

— Il rentre à la maison, conclut Isana. Octavien est sur le chemin du retour.

Le silence retomba. Isana regarda les murs de Garnison, la ville fortifiée que commandait son frère, gagner peu à peu en taille et en netteté. Les simples lignes se muèrent en crêtes hérissées, puis en édifices furiforgés de pierre lisse. Le drapeau du Premier Duc, une aigle écarlate sur champ bleu, flottait dans la brise. À côté de lui se trouvait la bannière de son frère, un ours brun sur champ vert.

La ville s’était encore agrandie ; pourtant, la dernière visite d’Isana ne remontait qu’à deux semaines. Les taudis érigés en marge de l’enceinte principale avaient été remplacés par de véritables bâtisses en pierre furiforgée, et un nouveau rempart avait été construit pour les protéger. Puis un nouveau faubourg avait été créé en bas de ce mur-là… et Isana était là le jour où les ingénieurs de Bernard en avaient bâti un troisième, un nouveau cercle concentrique entourant la ville en expansion.

Les taudis avaient tous disparu, remplacés par d’autres bâtiments de pierre. Ces derniers étaient cubiques et presque tous identiques, mais Isana était sûre qu’ils étaient extrêmement fonctionnels et pratiques.

Enfin, au-delà de la troisième enceinte, un nouveau faubourg était en train d’apparaître, comme la mousse du côté nord d’un rocher.

Veradis ouvrit de grands yeux face à ce spectacle.

— Ciel ! C’est une ville bien grande pour qu’un comte en assume seul la responsabilité.

— De nombreuses personnes se retrouvent sans domicile, ces temps-ci, dit Isana. Mon frère vous fournira sans doute une explication parfaitement logique quant à leur présence, si vous lui posez la question. Mais la vérité, c’est qu’il n’a jamais fermé sa porte à quiconque. Ceux qui parviennent jusqu’ici… (Elle secoua la tête.) Il ferait n’importe quoi pour les aider. Et il s’assurerait qu’ils soient bien traités. Même s’il n’avait d’autre solution que de retirer sa cape pour la leur donner. Mon frère termine toujours ce qu’il a commencé.

Veradis acquiesça, l’air pensive.

— Il a élevé Octavien, n’est-ce pas ?

Isana opina.

— Surtout les dernières années. Ils étaient proches.

— Et c’est pour cela que vous pensez qu’Octavien va revenir. Parce qu’il termine ce qu’il a commencé.

— Oui, affirma Isana. Il va rentrer chez lui.

Veradis resta muette un moment, tandis que le carrosse survolait l’enceinte de Garnison. Puis elle inclina la tête et souffla :

— Si vous le dites, madame.

Isana réprima l’inquiétude affreuse qui s’était immiscée dans son esprit depuis que son fils était parti avec la flotte canime.

Tavi allait rentrer.

Son fils allait rentrer chez lui.

 

Gaius Octavien, fils de Gaius Septimus, petit-fils de Gaius Sextus et Premier Duc sans couronne d’Aléra, était paisiblement étendu sur le dos et contemplait les étoiles.

Étant donné qu’il était allongé sur le sol d’une caverne, ce n’était sans doute pas bon signe.

Il fouilla dans ce qu’il supposait être sa mémoire, en quête d’une explication à sa présence dans un tel endroit. Il aurait aussi aimé savoir pourquoi les étoiles étaient si brillantes et tournoyaient à une telle vitesse, mais il semblait avoir égaré cette information. Peut-être la bosse qu’il sentait enfler sur son crâne avait-elle délogé ses souvenirs. Il faudrait qu’il demande à Kitaï si elle ne les avait pas vus traîner par terre quelque part.

— C’était un essai édifiant, mon enfant, murmura une voix de femme. Comprenez-vous, à présent, pourquoi il est important de maintenir non seulement un flux d’air derrière vous, mais aussi un bouclier d’air devant vous ?

Ah, oui. Des leçons. Il prenait des leçons. Il se préparait à un examen, même, auprès d’un professeur particulièrement compétent. Il lutta pour se remémorer quelle discipline ils étudiaient. Pour qu’il travaille si dur, les examens finaux ne devaient plus être bien loin, et l’Académie se montrait impitoyable avec ses étudiants durant cette période chaotique.

— On fait de l’histoire ? marmonna-t-il. Ou des mathématiques ?

— Je sais que vous trouvez contre-intuitif de projeter du vent vers l’avant et vers l’arrière, poursuivit son professeur d’un ton serein. Mais votre corps n’a pas été conçu pour voler à haute vitesse. Si vous ne prenez pas les mesures nécessaires pour vous protéger, en particulier les yeux, même de très fines particules de matière contenues dans l’air pourraient vous aveugler, ou encore donner à votre vol une conclusion… encore plus édifiante, et définitive. Les personnes accoutumées au vol créent ce bouclier si naturellement qu’elles n’ont même plus besoin d’y penser.

Les étoiles avaient commencé à disparaître. Peut-être le ciel était-il en train de se couvrir. Il aurait craint qu’il pleuve, s’il ne s’était pas trouvé dans une grotte… ce qui, à nouveau, le fit s’interroger sur la provenance de ces fichues étoiles.

— Aïe, dit Tavi.

Une douleur lancinante accompagna le départ des étoiles, et il se souvint brusquement d’où il était et de ce qu’il faisait.

— Aïe, répéta-t-il.

— Je pense que vous survivrez, mon enfant, assura calmement Aléra. Recommençons l’exercice.

La douleur martelait le crâne de Tavi. Il s’assit, et la pression s’apaisa légèrement. Il s’était cogné contre une stalactite de presque un mètre de diamètre, qui s’était révélée aussi dure que la pierre. Il lança des regards égarés sur la caverne. Celle-ci était éclairée par une douce lueur venue d’un bassin d’environ dix mètres situé en son centre. L’eau atteignait presque le niveau du sol. L’ombre et la lumière dansaient et ondoyaient sur les parois de la caverne de glace, séparées en bandes multicolores par le prisme de l’eau.

La glace grinçait et craquait tout autour d’eux. Le sol de la grotte tanguait d’un mouvement régulier. La taille extraordinaire du vaisseau de glace, au-dessus et tout autour d’eux, signifiait cependant que le pont se mouvait avec bien plus de douceur que celui d’un bateau ordinaire.

— Peut-être ne devrions-nous pas appeler ça une grotte, fit remarquer Tavi d’un ton méditatif. En fait, c’est plutôt une cale.

— Je crois savoir, répliqua Aléra, que les occupants d’un vaisseau sont en général informés de l’existence d’une cale. Cet endroit, en revanche, n’est connu que de moi, vous, et Kitaï.

Tavi s’ébroua pour tenter de faire cesser le bourdonnement à ses oreilles, et leva les yeux vers son professeur. Aléra avait l’apparence d’une jeune femme de haute stature. En dépit du froid de la caverne, elle n’était vêtue que d’une robe légère, dans une matière qui ressemblait de prime abord à de la soie grise. Mais en y regardant de plus près, on découvrait que le vêtement était constitué d’une nuée brumeuse, aussi sombre qu’un ciel d’orage. Ses yeux étaient constamment animés d’un tourbillon de couleurs, passant par toutes les teintes imaginables. Ses longs cheveux avaient la couleur du blé mûr, ses pieds étaient nus, et elle était d’une beauté surhumaine.

Ce qui était logique, se dit Tavi, puisque Aléra n’était pas humaine. Il s’agissait de l’incarnation d’une furie, peut-être la plus grande furie de tout Carna. Tavi ignorait quel âge elle avait, mais elle parlait de Gaius Primus, le fondateur légendaire du royaume, comme si elle avait conversé avec lui quelques jours auparavant. Elle n’avait jamais fait la démonstration de ses pouvoirs devant Tavi… mais en la circonstance, ce dernier avait décidé que la traiter avec respect et courtoisie serait sans doute plus sage que de lui demander de se donner en spectacle.

Aléra haussa un sourcil.

— Recommençons l’exercice, voulez-vous ?

Tavi se leva avec un grognement et épousseta son habit où s’était déposée une fine couche de neige. Celle-ci recouvrait le sol en un tapis d’au moins trente centimètres d’épaisseur. Aléra avait affirmé l’avoir placée là afin d’augmenter les chances que Tavi survive à son entraînement.

— Donnez-moi une seconde, implora Tavi. C’est dur, de voler.

— Au contraire, voler est très simple, le contredit Aléra. (Elle souriait d’un air amusé.) C’est survivre à l’atterrissage qui est compliqué.

Tavi lui adressa un regard noir, l’espace d’une seconde, avant de se reprendre. Il soupira, ferma les yeux, et se concentra sur l’aérifèvrerie.

L’air de la caverne ne contenait pas de furies dotées d’une forme propre, comme les harpies ou la furie de la comtesse de Calderon, Cirrus. Cependant, il était tout de même empli de furies. Individuellement, chacune d’entre elles n’était qu’un grain de poussière, une particule infime au pouvoir presque insignifiant ; mais lorsque la volonté et le pouvoir d’un aérifèvre les réunissaient, leur force combinée était énorme. C’était comme bâtir une montagne à partir de grains de sable.

Rassembler assez de furies locales pour s’envoler était une tâche fastidieuse. Tavi se représenta les furies en esprit, les visualisant sous la forme de points lumineux qui tourbillonnaient dans l’air, comme un essaim de lucioles. Puis il s’imagina que chaque petit point de lumière était guidé vers lui par un souffle de vent plus léger qu’une plume, d’abord un à un, puis par deux, par trois, et ainsi de suite, jusqu’à ce que toutes les furies soient réunies autour de lui. La première fois qu’il était parvenu à appeler vers lui les furies d’air, il lui avait fallu une demi-heure pour accomplir cet exploit. Depuis, il avait réussi à réduire ce délai à trois minutes seulement, et il allait de plus en plus vite, mais il avait encore beaucoup de progrès à faire.

Lorsqu’il fut prêt, il le sut. L’air qui l’entourait lui chatouillait la peau d’un contact étrange et caressant. Alors, il ouvrit les yeux, appela les furies par la pensée, et les rassembla en un flux d’air qui se mit à tournoyer et l’arracha au sol neigeux de la caverne. Il demanda aux furies de le soulever jusqu’à ce que les semelles de ses bottes se trouvent à presque un mètre du sol, puis il flotta sur place, le visage crispé par la concentration.

— Bien, dit Aléra. Maintenant, redirigez-les… et n’oubliez pas le bouclier d’air, cette fois.

Tavi hocha la tête, et modifia l’angle du flux d’air afin qu’il se presse contre son dos et ses pieds. Il se mit à bouger lentement vers l’autre extrémité de la caverne. La concentration requise était considérable, mais il fit un effort pour la séparer en deux parties : l’une maintenait le flux d’air, et l’autre formait un bouclier d’air solidifié devant lui.

Pendant une seconde, il crut que cela allait marcher, et il se propulsa avec plus de force vers l’avant, afin de prendre de la vitesse. Mais quelques instants plus tard, sa concentration faiblit, les furies d’air s’égaillèrent comme autant de graines de pissenlit, et il chuta… au beau milieu du bassin central.

Le froid glacial de l’eau lui coupa le souffle, et il gesticula comme un fou pendant un moment, avant de se résoudre à utiliser son cerveau plutôt que ses muscles. Il appela les furies de l’eau, les amenant à lui en moins de quinze secondes – il était plus avancé en termes d’aquafèvrerie – et leur demanda de le soulever de l’eau et de le déposer sur la neige de la caverne. Cela n’atténua pas beaucoup la douleur mordante provoquée par le froid, et il resta allongé, secoué de frissons.

— Vous continuez à vous améliorer, déclara Aléra en baissant les yeux sur lui. (Elle étudia calmement son corps à demi gelé.) Techniquement, ajouta-t-elle.

— V-v-v-vous n-n-n-e m’aidez p-p-pas b-b-beaucoup, articula Tavi en grelottant.

— En effet, répondit Aléra. (Elle rajusta sa robe comme s’il s’agissait de véritable tissu, puis s’agenouilla près de lui.) C’est quelque chose que vous devez comprendre à mon sujet, jeune Gaius. Je vous apparais sous une forme semblable à la vôtre, mais je ne suis pas un être de chair et de sang. Je ne ressens pas les mêmes sentiments que vous, à bien des égards.

Tavi tenta d’invoquer un charme de feu pour accroître la chaleur de son corps, mais il lui en restait si peu que, même s’il y parvenait, cela lui prendrait un temps fou. Il aurait eu besoin d’une vraie flamme pour simplifier le processus, mais il n’y en avait pas à proximité.

— Qu-que v-v-voulez-vous dire ?

— L’éventualité de votre mort, par exemple, expliqua-t-elle. Vous pourriez mourir de froid, allongé ici, maintenant. Cela ne me contrarierait pas particulièrement.

Tavi jugea préférable de ne pas abandonner sa tentative de charme de feu.

— Et p-pourquoi ? l’interrogea-t-il.

Elle lui sourit et écarta une mèche des cheveux de Tavi qui lui retombait sur le front. Il y eut un bruit de craquement, et de petits éclats de glace tombèrent sur les cils de Tavi.

— Tout finit par mourir, jeune Gaius, dit-elle. (Ses yeux se firent distants pendant un instant, et elle soupira.) Tout. Et je suis vieille… bien plus vieille que vous ne seriez capable de l’envisager.

— Qu-quel âge avez-vous ?

— Vous n’avez pas accès aux repères nécessaires, affirma-t-elle. Votre intelligence est exceptionnelle, mais même vous ne pourriez imaginer des objets par millions, et encore moins tout ce qui peut se passer en un million d’années. J’ai vu des milliers de millions d’années, Octavien. Durant ce temps, les océans enflent, puis disparaissent. Les déserts deviennent des champs verdoyants. Les montagnes sont réduites en poussière et en vallées, et de nouvelles montagnes naissent dans le feu. La terre elle-même coule comme de l’eau, d’immenses blocs de terre tournoient et se heurtent, et les étoiles elles-mêmes bougent et forment de nouveaux motifs. (Elle sourit.) C’est une bien grande danse, Aléréen, et la vie de votre race ne représente qu’une seule pulsation au sein d’une seule mesure.

Tavi frémit de plus belle. Il savait que c’était bon signe. Cela signifiait que plus de sang parvenait à ses muscles. Ceux-ci se réchauffaient peu à peu. Il maintint son charme de feu.

— Durant ce temps, reprit-elle, j’ai vu mourir bien des choses. Des espèces entières arrivent et repartent, comme les flammèches jaillies d’un feu de camp. Comprenez-moi bien, jeune Gaius. Je n’ai rien contre vous. Mais à elle seule, une vie est si insignifiante que, pour être franche, j’ai du mal à vous différencier les uns des autres.

— S-si c’est vrai, rétorqua Tavi, alors p-pourquoi êtes-vous ici, avec m-m-moi ?

Elle lui adressa un petit sourire contrit.

— Peut-être est-ce un caprice de ma part.

Elle éclata d’un rire chaleureux, et Tavi sentit soudain son pouls s’accélérer, et ses muscles se détendre.

— Vous êtes futé. C’est l’une des choses qui font le charme de votre espèce. (Elle marqua une pause et fronça les sourcils d’un air pensif.) De toute mon existence, dit-elle enfin, personne ne m’avait jamais parlé. Jusqu’à l’arrivée de votre espèce. (Elle sourit.) J’avoue que cela me plaît d’avoir un peu de compagnie.

Tavi sentit la chaleur se concentrer dans son ventre. Son charme de feu commençait enfin à fonctionner. À présent, il devait prendre garde à ne pas le laisser prendre trop d’ampleur. Certes, il en avait assez de grelotter, mais il ne pensait pas que mettre le feu à ses intestins aurait des conséquences plus agréables sur le long terme.

— M-mais si je mourais, auriez-vous quelqu’un à qui parler ?

— Ce serait ennuyeux, mais je suppose que je pourrais trouver une autre lignée à observer.

Enfin – enfin ! – Tavi cessa de frissonner. Il s’assit lentement et passa une main dans ses cheveux humides, faisant tomber une pluie de morceaux de glace. Ses doigts étaient raides et engourdis. Il maintint son charme de feu.

— Comme Aquitainus Attis ? suggéra-t-il.

— Probablement, répondit-elle en hochant la tête. Il ressemble beaucoup plus que vous à votre prédécesseur, après tout. Mais d’après ce que j’ai compris, son nom est Gaius Aquitainus Attis, désormais. Je ne suis pas sûre de comprendre comment une procédure juridique a pu altérer son identité.

Tavi fit la grimace.

— Ce n’est pas le cas. L’idée est plutôt d’altérer la manière dont les autres le perçoivent.

Aléra secoua la tête.

— Vous êtes vraiment des créatures déconcertantes. Vous avez assez de mal à contrôler vos propres pensées ; à quoi bon essayer de manipuler celles des autres ?

Tavi sourit, les lèvres plaquées contre ses dents.

— Dans combien de temps pourrons-nous envoyer un message pour les prévenir de notre arrivée ?

Le regard d’Aléra se fit distant un moment, puis elle répondit :

— Les vordes semblent avoir compris la manière dont les cours d’eau sont utilisés pour communiquer. Elles ont bâti de nombreux barrages et posté des furies sentinelles pour intercepter toute furie messagère voyageant sur les grands fleuves et leurs affluents. Elles ont presque entièrement bloqué les côtes ouest et sud du continent. Par conséquent, il est peu probable que vous puissiez envoyer un message par cette voie avant d’avoir avancé d’une centaine de kilomètres à l’intérieur des terres, au moins.

Tavi se renfrogna.

— Nous allons devoir envoyer des messagers aériens, dès que nous serons assez proches. Je suppose que les vordes savent que nous arrivons.

— Ce n’est pas certain, dit Aléra. Mais c’est une hypothèse raisonnable. Où comptez-vous accoster ?

— Au nord-ouest, près d’Antilla, répondit Tavi. Si les vordes y sont, nous aiderons les défenseurs de la cité et y laisserons nos civils avant d’avancer sur le continent.

— Je suis sûre que le Haut Duc Antillus sera enchanté de voir des dizaines de milliers de Canims planter leurs tentes sur le pas de sa porte, murmura Aléra.

— Je suis le Premier Duc, rétorqua Tavi. Ou du moins, je m’apprête à l’être. Il s’en remettra.

— Pas si les Canims engloutissent toutes ses ressources. Ses provisions, son bétail, ses paysans…

Tavi émit un grognement.

— Nous lui laisserons plusieurs équipages de chasseurs de léviathans. Je suis sûr qu’il ne sera pas fâché que son littoral en soit débarrassé sur quelques dizaines de kilomètres.

— Et comment nourrirez-vous votre armée, durant le voyage vers l’intérieur du continent ? l’interrogea Aléra.

— J’y travaille, affirma Tavi. (Il fronça les sourcils.) Si nous n’arrêtons pas les vordes, toute mon espèce sera très certainement détruite.

Aléra tourna vers lui ses yeux changeants et scintillants comme des joyaux.

— Oui.

— Si cela arrivait, avec qui parleriez-vous ? demanda Tavi.

Une expression indéchiffrable se peignit sur le beau visage d’Aléra.

— Ce n’est pas une éventualité qui m’inquiète. (Elle secoua la tête.) Les vordes sont, à leur manière, presque aussi intéressantes que votre espèce… bien qu’inférieures en termes de souplesse intellectuelle. Et la variété est inexistante parmi elles, dans presque tous les sens du terme. Elles me lasseraient sans doute assez vite. Mais… (Elle haussa les épaules.) Ce qui doit arriver arrivera.

— Pourtant, vous nous aidez, lui objecta Tavi. L’entraînement, les renseignements que vous nous donnez… Cela représente un avantage inestimable.

Elle inclina la tête.

— Mais cela n’équivaut pas à une action contre les vordes. Je vous aide, jeune Gaius, mais je ne leur fais aucun mal.

— C’est une nuance bien subtile.

Elle haussa les épaules.

— C’est comme cela.

— Vous m’avez dit avoir agi directement durant la bataille de Cérès.

— Lorsque Gaius Sextus m’a appelée à l’aide, il a demandé des conditions climatiques qui affecteraient toutes les créatures présentes avec la même intensité.

— Mais ces conditions étaient plus favorables aux Aléréens qu’aux vordes, fit observer Tavi.

— Oui. Elles ne dépassaient pas les limites que j’ai imposées à la Maison de Gaius, il y a mille ans de cela. (Elle eut un geste désinvolte.) Aussi ai-je fait ce qu’il me demandait, de même que j’ai empêché le temps de se gâter tout au long de ce voyage, comme vous l’aviez requis. (Elle pencha légèrement la tête sur le côté.) Il semble que vous ayez survécu à la leçon. Si nous réessayions ?

Tavi se hissa péniblement sur ses pieds.

L’essai suivant dura, en tout et pour tout, trente secondes de plus que le précédent. Et il parvint à atterrir dans le tapis moelleux formé par la neige, plutôt que dans l’eau glacée.

— Des fractures ! s’exclama Aléra. Parfait. C’est l’occasion de vous entraîner à l’aquafèvrerie.

Tavi leva les yeux de sa jambe gauche, tordue de façon grotesque. Il grinça des dents et tenta de se redresser, mais son bras gauche céda sous son poids. La douleur était indescriptible. Il se laissa retomber dans la neige, et tâta sa ceinture jusqu’à trouver la poignée de sa dague. Il se concentra un moment, laissant glisser son esprit dans la structure ordonnée et cristalline de l’acier. La douleur se mua en une absence de sensation, un calme détachement caractéristique de la ferrofèvrerie.

— Je suis fatigué, dit-il. (Sa propre voix lui semblait étrangement distante, comme séparée du reste de son être.) Réparer les os est un travail pénible.

Aléra sourit et s’apprêtait à répondre lorsque l’eau du bassin jaillit, en un nuage rageur de gouttelettes et d’embruns.

Tavi se protégea le visage contre ce déluge brutal, et observa la scène en battant des paupières. Kitaï surgit de l’eau sur une colonne de liquide furiforgé, et atterrit souplement sur le sol de la caverne. Il s’agissait d’une jeune femme de haute stature, d’une beauté exotique et à la grâce prodigieuse. Comme ceux de la plupart des Marats, ses cheveux étaient d’un blanc pur. Elle les avait rasés sur les côtés de son crâne, laissant une longue crinière courir au milieu, à la manière des membres de la tribu des Chevaux. Elle était vêtue d’une tenue de vol en cuir moulante, gris et bleu. Celle-ci mettait admirablement en valeur son corps svelte, bien plus musclé que ne l’étaient en général les Aléréennes. Ses yeux en amande étaient d’un vert éclatant, comme ceux de Tavi ; en cet instant, ils étaient durs et luisants.

— Aléréen ! s’écria-t-elle.

Sa voix se répercuta sur les murs de glace. Sa colère était palpable ; Tavi en ressentait le feu dans son propre ventre.

Il fit la grimace.

Kitaï s’approcha d’un pas décidé et posa ses poings sur ses hanches.

— J’ai discuté avec le Tribun Cymnea. Elle m’a appris que tu me traitais comme une prostituée.

Tavi cilla. Plusieurs fois.

— Euh… Quoi ?

— Ne joue pas les innocents avec moi, Aléréen, cracha-t-elle. Si quelqu’un est qualifié pour en juger, c’est bien Cymnea.

Tavi s’efforça de décrypter les paroles de Kitaï. Cymnea était le Tribun Logistica de la Première Légion Aléréenne… mais avant que les circonstances et l’urgence de la situation l’obligent à devenir le Tribun Cymnea, elle se faisait appeler Mme Cymnea. Elle était alors la propriétaire du Pavillon, la plus prestigieuse maison close du camp accompagnant la légion.

— Kitaï…, protesta Tavi. Je ne comprends pas.

— Argh ! cria-t-elle en levant les bras au ciel. Comment est-ce qu’un commandant de génie peut se montrer si stupide ?

Elle se tourna vers Aléra, pointa un doigt accusateur sur Tavi, et dit :

— Expliquez-lui.

— Je ne pense pas être habilitée à le faire, répondit calmement Aléra.

Kitaï se retourna vers Tavi.

— Cymnea m’a dit que la tradition, au sein des tiens, voulait que ceux qui souhaitent se marier ne partagent pas la même couche avant d’être officiellement unis. C’est une coutume ridicule, d’accord, mais c’est la règle, dans la Citoyenneté.

Tavi lança un bref regard à Aléra et sentit ses joues s’échauffer.

— Hum… Oui, en effet, c’est ce qu’on est censé faire, mais ce n’est pas toujours comme ça que ça se passe…

— Elle m’informe également, poursuivit Kitaï, que les gens de ton rang couchent très souvent avec des courtisanes par plaisir… puis se débarrassent de ces jouets une fois qu’ils ont trouvé une femme à épouser.

— Je… Certains jeunes Citoyens le font, oui, mais…

— Nous sommes ensemble depuis des années, reprit Kitaï en martelant ses mots. Nous avons partagé un lit et nous sommes procuré du plaisir au quotidien. Pendant des années. Et tu commençais enfin à faire preuve de doigté.

Tavi crut que ses joues allaient littéralement prendre feu.

— Kitaï ! protesta-t-il.

— On m’apprend que le fait que notre relation ait été si longue sera une source de moquerie et d’indignation parmi les Citoyens d’Aléra. Qu’ils me considèrent tous comme la putain du Princeps. (Son visage s’assombrit.) Et pour des raisons qui défient l’entendement, c’est considéré comme une insulte.

— Kitaï, tu n’es pas…

— Je ne vais pas me laisser traiter de cette manière, le coupa-t-elle. Imbécile. Il y a déjà trop d’embûches entre toi et le trône pour offrir à tes ennemis dans la Citoyenneté une faiblesse si facile à exploiter. Comment oses-tu permettre qu’on se serve de moi pour te faire du mal ?

Tavi la regarda, désarmé.

L’expression hargneuse de Kitaï s’évanouit.

— Bien entendu, dit-elle d’une voix très basse, tout cela suppose que tu aies l’intention de m’épouser.

— Pour être franc, Kitaï, je… je n’y avais même pas réfléchi.

Ses yeux s’écarquillèrent. Elle ouvrit la bouche, son visage exprimant un sentiment proche de l’horreur.

— C’est… C’est vrai ? (Elle déglutit.) Tu as l’intention d’en choisir une autre ?

Tavi sentit que ses propres yeux s’ouvraient en grand.

— Non ! Non, par les Corbeaux, non, Kitaï… Si je n’y ai jamais pensé, c’est parce que je n’imaginais pas qu’il puisse en être autrement. C’était une évidence pour moi, chala.

L’espace d’un instant, l’incertitude de Kitaï laissa place au soulagement. Puis son expression changea de nouveau : Kitaï plissa les yeux d’un air mauvais.

— Tu étais sûr que j’accepterais. (Tavi grimaça. Encore.) Tu supposais que je n’aurais pas d’autre choix. Que je serais désespérée, et obligée de devenir ta femme.

Manifestement, tout ce qu’il disait ne faisait qu’empirer la situation. Il se tut.

Kitaï avança jusqu’à lui d’un pas menaçant et le saisit par le devant de sa tunique. Elle le souleva de plusieurs centimètres, malgré leur différence de taille. La jeune Marate était beaucoup plus forte que ne l’aurait été un Aléréen de sa taille, même sans furifèvrerie.

— Voici ce que nous allons faire, Aléréen. Tu ne partageras plus mon lit. Tu vas me traiter exactement comme tu traiterais une jeune femme respectable de la Citoyenneté. Tu vas me faire la cour, et me la faire bien, ou je jure de t’étrangler de mes propres mains.

— Hum, fit Tavi.

— Et…, ajouta-t-elle d’un ton particulièrement cruel, tu vas me faire la cour comme le veulent les coutumes de mon peuple à moi. Avec une élégance et une habileté inégalables. Et ce n’est qu’une fois que ce sera fait que nous coucherons de nouveau ensemble.

Elle tourna alors les talons et fit demi-tour en direction du bassin.

Tavi resta interdit une seconde, puis lâcha :

— Kitaï ! Ça m’aiderait peut-être si tu m’expliquais en quoi consistent les coutumes de ton peuple.

— Cela m’aurait aidée, si tu l’avais fait pour moi, rétorqua-t-elle d’un ton acide sans se retourner. Débrouille-toi pour le découvrir, comme moi !

Elle fit quelques pas sur la surface du bassin comme s’il s’était agi de la terre ferme, puis pivota pour lui adresser un dernier regard assassin. Ses yeux verts étincelèrent, et elle disparut dans l’eau.

Tavi resta immobile, médusé, pendant quelques secondes.

— Eh bien…, commenta Aléra. Je ne suis certes pas qualifiée pour juger des affres de l’amour, mais on dirait bien que vous avez infligé un terrible affront à cette jeune femme.

— Mais je ne l’ai pas fait exprès ! protesta Tavi. Lorsque nous avons commencé à nous fréquenter, je n’avais aucune idée de l’identité de mon père. Je n’étais personne. Je n’avais jamais imaginé qu’une cour officielle se révélerait nécessaire… (Il eut un geste de la main en direction du bassin.) Et ce n’est pas comme si je l’avais forcée, par les Corbeaux ! Elle était plus impatiente que moi ! Elle m’a à peine laissé le choix !

Aléra fronça les sourcils d’un air pensif.

— Qu’est-ce que cela change à l’affaire ?

Tavi se renfrogna.

— Vous êtes de son côté parce que c’est une fille.

— Oui, répliqua Aléra en souriant. Je ne suis pas experte en la matière, mais j’en sais assez sur vos traditions pour savoir dans quel camp je suis censée me ranger.

Tavi soupira.

— Les vordes sont à deux doigts d’anéantir le royaume, et le monde. Elle aurait pu mieux choisir son moment.

— Il est bien possible qu’il n’y ait pas d’autre moment, fit remarquer Aléra.

Ces paroles firent taire Tavi. Pendant un moment, il observa l’eau mouvante du bassin.

— Il vaudrait mieux que je trouve une solution rapidement, dit-il enfin. Je suis presque sûr qu’elle n’acceptera pas la fin du monde comme une excuse valable.

Aléra rit à nouveau.

— Continuons, dit-elle d’un ton où perçait l’amusement. Nous allons commencer par réparer soigneusement vos os cassés, avant de reprendre le cours de vol.

Tavi grogna :

— Combien de temps cela va-t-il encore durer ?

— Le temps d’effectuer six ou sept tentatives supplémentaires, répondit calmement Aléra. Pour ce soir, en tout cas.

Six ou sept ?

Soudain, Tavi se sentit épuisé. Une image s’imposa à son esprit : il était étendu sur la neige comme une méduse échouée, chacun de ses os ayant été réduit en miettes, et une Kitaï furieuse l’étranglait vigoureusement.

Aléra le gratifia d’un sourire serein.

— Reprenons, dit-elle.
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